

HBLIOTECA NAZIONALEl 
CENTRALE • ROMA 


H ! ùlllj U 



If WM 






Digitized by Google 






fhedi:hic: h ii.lemach e k 


TOME SIXltMF 


LÏOK 

N. SCHEURING, EDITEUR 


t)igltizec l rGoogle 



LE THEATRE 

VE MOUETTE. 


Digitized by Google 



Tir i à 400 exemplaires. 


LYON. — IMPRIMERIE LOUIS PERRIN. 


Digitized by Google 



LL THEATRE 


DE 

JEc4 H cAV T I S T E TOÇMJELIWI 

DE MOLIERE 

Collationné minutieufement fur les premières Editions 
& fur celles des années 1 666, 1 674 &c 1 683 

ORNÉ DE VIGNETTES 

gravées à l'eau-forte d'apres les comportions de differents artijies 


FREDERIC HILLE MACHER. 
TOME VI. 



itol'x 

Nicoias SCHEURING, éditfur 
rue boiflic, 4 

M D CGC t X V II 1 



Digitized by Google 



¥ / ... > f r 

I » • % f . 






a c :-*■ 




.*•- •5 • 


ü-J> P.;k; c^Gm ' IÔ 


Digitized by Google 



L’AVARE 


comedie en cinq artes, en profe. 



HEPBfSf NT(f A PARIS 

Jur le théâtre du Tuluis \oyul 
le 9 feptembre 1668. 


Digitized by Google 



LES TEUSO^C^CcAGES. 


HARPAGON, pere de Cleante U d'Elife, & amoureux de Mariane. 
CLE A N TE, fils d’Harpagon, amant de Mariane. 

ELISE, fille d Harpagon, amante de Valere. 

VAL ERE, fils d'Anfelme Al amant d'Elife. 

MARIANE, amante de Cleante, Ai aimée d'Harpagon. 
ANSELME, perc de Valere Ai de Mariane. 

F R O S I NT: , femme d'intrigue. 

Maiftre SIMON, courtier. 

Maiftre JACQUES, cuifinier «t cocher d’Harpagon. 

LA FLECHE, valet de Cleante. 

Dame CLAUDE, fervente d'Harpagon. 

BRIN D AVOINE, \ 

\ laquais d'Harpagon. 

LA MERLUCHE, ) 

LE COMMISSAIRE & SON CLERC. 


La fcene efl à Taris . 


Digitized by Google 




L'c4Vc4%E 

COM ED IF. 


ACTE I. 

SCENE PREMIERE. 

Dalere, Elife. 



\É quoy, charmante Elife, vous devenez mélanco- 
lique, après les obligeantes affeurances que vous 
l avez eu la bonté de me donner de voftre foy ! Je 
vous voy foùpirer, helas, au milieu de ma joye! Efl-ce du 
regret, dites-moy, de m'avoir fait heureux? Et vous repentez- 
vous de cét engagement où mes feux ont pu vous contrain- 
dre? 
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ELISE. 

Non, Valere, je ne puis pas me repentir de tout ce que je 
fais pour vous. Je m‘y fens entraifner par une trop douce 
puiflance, & je n'ay pas mefme la force de fouhaiter que les 
chofes ne fufTent pas. Mais, à vous dire vray, le fuccez me 
donne de l'inquietude; * je crains fort de vous aimer un peu 
plus que je ne devrois. 


VALERE. 

Hé! Que pouvez-vous craindre, Elife, dans les bornez que 
vous avez pour moy? 


ELISE. 

Helas, cent chofes à la fois : l'emportement d'un Pere, les 
reproches d'une Famille, les cenfures du monde; mais plus 
que tout, Valere, le changement de voftre cœur, & cette froi- 
deur criminelle dont ceux de voftre fexe payent le plus fou- 
vent les tefmoignages trop ardens d'une innocente amour. 


VALERE. 

Ha! Ne me faites pas ce tort, de juger de moy par les au- 
tres! Soupçonnez-moy de tout, Elife, plûtoft que de manquer 
à ce que je vous doy. Je vous aime trop pour cela; * mon 
amour pour vous durera autant que ma vie. 

ELISE. 

Ha! Valere, chacun tient les mefmes difcours! Tous les 
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hommes font fembiables par les paroles; & ce n'eft que les 
actions qui les defcouvrent differens. 

VALE RE. 

Puis que les feules actions font connoiltre ce que nous 
fommes, attendez donc, au moins, à juger de mon coeur par 
elles, & ne me cherchez point des crimes dans les injuftes 
craintes d'une fafcheufc prévoyance. Ne m'affaffinez point, 
je vous prie, par les fenfibles coups d'un foupçon outrageux; 
& donnez-moy le temps de vous convaincre, par mille & 
mille preuves, de l’honneftetc de mes feux. 


ELISE. 

Helas! Qu’avec facilité on fe laifle perfuader par les per- 
fonnes que l'on aime! Oüy, Valere, je tiens voftre cœur inca- 
pable de m’abufer. Je croy que vous m’aimez d'un véritable 
amour, fc que vous me ferez fidelle : je n'en veux point du 
tout douter, * je retranche mon chagrin aux apprehenfions 
du blafme qu’on pourra me donner. 

VALERE. 

Mais pourquoy cette inquiétude! 

ELISE. 

Je n aurois rien <i craindre, fi tout le monde vous voyoit 
des yeux dont je vous voy ; & je trouve en voftre Perfonne 
dequoy avoir raifon aux chofes que je fais pour vous. Mon 
cœur, pour fa defFenfe, a tout voftre mérité, appuyé du 
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fecours d'une reconnoiflance où le Ciel m'engage envers 
vous. Je me reprefente, à toute heure, ce péril eftonnant qui 
commença de nous offrir aux regards l’un de l’autre ; cette 
generofité furprenante, qui vous fit rifquer voftre vie pour 
defrober la mienne à la fureur des ondes; ces foins pleins de 
tendrcffe, que vous me fiftes efclater après m’avoir tirée de 
l’eau; & les hommages affidus de cét ardent amour, que ny 
le temps ny les difficultez n’ont rebuté, 5c qui, vous faifant 
négliger 5c parens & patrie, arrefte vos pas en ces lieux, y 
tient en ma faveur voftre fortune defguifée, & vous a réduit, 
pour me voir, à vous reveftir de l’employ de Domeftique de 
mon Pere. Tout cela fait chez moy, fans doute, un merveil- 
leux effet; 5c c’en eft affez, à mes yeux, pour me juftifier l'en- 
gagement où j’ay pû confentir; mais ce n’eft pas affez, peut- 
eftre, pour le juftifier aux autres, & je ne fuis pas feure qu’on 
entre dans mes fentimens. 


VALERE. 

De tout ce que vous avez dit, ce n'eft que par mon feul 
amour que je pretens, auprès de vous, mériter quelque 
chofe : 5c, quant aux fcrupules que vous avez, voftre Pere 
luy-mefme ne prend que trop de foin de vous juftifier <i tout 
le monde; 5c l’excez de fon avarice, 5c la maniéré auftere dont 
il vit avec fes enfans, pourroient authorifer des chofes plus 
eftranges. Pardonnez-moy, charmante Elife, fi j’en parle ainfi 
devant vous. Vous fçavez que, fur ce chapitre, on n’en peut 
pas dire de bien. Mais enfin fi je puis, comme je l’efpere, 
retrouver mes Parens, nous n’aurons pas beaucoup de peine 
li nous le rendre favorable. J’en attens des nouvelles avec 
impatience; 5c j’en iray chercher moy-mefme, fi elles tardent 
à venir. 
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ELISE. 

Ha! Valere, ne bougez d'icy, je vous prie, & fongez feu- 
lement à vous bien mettre dans l'efprit de mon Pere. 

VALERE. 

Vous voyez comme je m’y prens, le les adroites complai- 
fances qu'il m'a falu mettre en ufage pour m’introduire à fon 
fervice; fous quel mafque de fympathie Sc de rapports de 
fentimens je me defguife pour luy plaire, & quel perfonnage 
je jouë tous les jours avec luy, afin d’acquérir fa tendrefTe. 
J’y fais des progrès admirables ; * j’éprouve que, pour gagner 
les Hommes, il n'eft point de meilleure voye que de fe parer 
à leurs yeux de leurs inclinations, que de donner dans leurs 
maximes, encenfer leurs defauts & applaudir à ce qu'ils font. 
On n’a que faire d’avoir peur de trop charger la complai- 
fance; & la maniéré dont on les jouë a beau eftre vifible, les 
plus fins toûjours font de grandes duppes du collé de la fla- 
terie : & il n’y a rien de fi impertinent & de fi ridicule, qu’on 
ne fade avaler, lors qu’on l'affaifonne en loüange. La fince- 
rité fouffre un peu au meflier que je fais : mais, quand on a 
befoin des Hommes, il faut bien s’ajufter à eux ; Sc, puis qu'on 
ne fçauroit les gagner que par là, ce n’eft pas la faute de 
ceux qui Hâtent, mais de ceux qui veulent eftre flatez. 

ELISE. 

Mais que ne tafehez-vous aufli à gagner l'appuy de mon 
Frere, en cas que la Servante s'avifaft de reveler noftre fecret» 

v ALERE. 

On ne peut pas ménager l’un & l'autre ; & l'efprit du Pere 
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& celuy du Fils font des chofes fi oppofées, qu'il eft difficile 
d'accommoder ces deux confidences enfemble. Mais vous, de 
voftre part, agiffez auprès de voftre Frere, * fervez-vous de 
l’amitié qui eft entre vous deux, pour le jetter dans nos inte- 
refts. Il vient, je me retire. Prenez ce temps pour luy parler, 
& ne luy découvrez de noftre affaire que ce que vous juge- 
rez à propos. 


ELISE. 

Je ne fçay fi j'auray la force de luy faire cette confidence. 


SCENE II. 

Cleart te, Elife. 


CLEANTE. 

Je fuis bien aife de vous trouver feule, ma Soeur; & je 
bruflois de vous parler, pour m'ouvrir li vous d'un fecret. 


ELISE. 

Me voila prefte à vous oüir, mon Frere. Qu'avez-vous à 
me dire? 


CLEANTE. 

Bien des chofes, ma Soeur, envelopées dans un mot. J'aime. 
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Vous aimez' 


ELISE. 


CLE A NTE. 

Oüy, j'aime. Mais, avant que d'aller plus loin, je fçay que 
je dépens d’un Pere, & que le nom de Fils me foùmet à fes 
volontez; que nous ne devons point engager noftre foy fans 
le confentement de ceux dont nous tenons le jour; que le 
Ciel les a faits les maiftres de nos vœux, * qu'il nous eft en- 
joint de n'en difpofer que par leur conduite; que, n'eftant 
prévenus d’aucune foie ardeur, ils font en eftat de fe tromper 
bien moins que nous, & de voir beaucoup mieux ce qui nous 
eft propre; qu’il en faut plrttoft croire les lumières de leur 
prudence, que l’aveuglement de noftre paftion ; Sc que l’em- 
portement de la jeunette nous entraifne le plus fouvent dans 
des précipices fafcheux. Je vous dy tout cela, ma Sœur, afin 
que vous ne vous donniez pas la peine de me le dire; car 
enfin, mon amour ne veut rien écouter, & je vous prie de ne 
me point faire de remontrances. 

ELISE. 

Vous eftes-vous engagé, mon Frere, avec celle que vous 
aimez? 


CLEANTE. 

Non : mais j’y fuis refolu, & je vous conjure, encore une 
fois, de ne me point apporter de raifonspour m’en diffuader. 

ELISE. 

Suis-je, mon Frere, une fi eftrange perfonne? 
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CLEANTE. 

Non, ma Sœur; mais vous n'aimez pas. Vous ignorez la 
douce violence qu'un tendre amour fait fur nos cœurs; k 
j'apprehende voftre fagefTe. 

ELISE. 

Helas! Mon Frere, ne parlons point de ma fagefTe. Il n'eft 
perfonne qui n'en manque, du moins une fois en fa vie; k fi 
je vous ouvre mon cœur, peut-eftre feray-je à vos yeux bien 
moins fage que vous. 

CLEANTE. 

Ha! Pluft au Ciel que voftre ame, comme la mienne... 

ELISE. 

Finiffons auparavant voftre affaire, k me dites qui eft celle 
que vous aimez. 

CLEANTE. 

Une jeune Perfonne qui loge depuis peu en ces quartiers, 
k qui femble eftre faite pour donner de l'amour à tous ceux 
qui la voyent. La nature, ma Sœur, n’a rien formé de plus 
aimable; k je me fentis tranfporté dés le moment que je la 
vis. Elle fe nomme Mariane, k vit fous la conduite d’une 
bonne femme de Mere qui eft prefque toujours malade, k 
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pour qui cette aimable fille a des fentimens d'amitié qui ne 
font pas imaginables. Elle la fert, la plaint, & la confole avec 
une tendreffe qui vous toucheroit l'ame. Elle fe prend d'un 
air le plus charmant du monde aux chofes quelle fait; * l'on 
voit briller mille grâces en toutes fes aéfions, une douceur 
pleine d’attraits, une bonté toute engageante, une honnefteté 
adorable, une... Ha, ma Sœur, je voudrois que vous l’eufïïez 
veuë ! 


ELISE. 

J’en voy beaucoup, mon Frere, dans les chofes que vous 
me dites; &, pour comprendre ce qu’elle eft, il me fuffit que 
vous l’aimez. 


CLEANTE. 

J'ay découvert fous main qu'elles ne font pas fort accom- 
modées, * que leur difcrette conduite a de la peine à éten- 
dre à tous leurs befoins le bien qu’eiles peuvent avoir. Figu- 
rez-vous, ma Soeur, quelle joye ce peut efire que de relever 
la fortune d’une Perfonne que l’on aime; que de donner 
adroitement quelques petits fecours aux modefles neceffitez 
d’une vertueufe famille ; & concevez quel defplaifir ce m’eft 
de voir que, par l’avarice d’un Pere, je fois dans l’impuif- 
fance de goufter cette joye, & de faire efclarer à cette Belle 
aucun tefmoignage de mon amour. 


ELISE. 

Oùy, je conçois aflez, mon Frere, quel doit eflre voftre 
chagrin. 
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CHANTE. 

Ha! Ma Sœur, Il eft plus grand qu'on ne peut croire. Car 
enfin, peut-on rien voir de plus cruel que cette rigoureufe 
efpargne qu'on exerce fur nous, que cette fechereffe ef- 
frange où l'on nous fait languir? Et que nous fervira d'avoir 
du bien, s’il ne nous vient que dans le temps que nous ne 
ferons plus dans le bel âge d'en jouir, Sc fi, pour m’entrete- 
nir mefme, il faut que maintenant je m'engage de tous codez; 
fi je fuis réduit avec vous à chercher tous les jours le fecours 
des marchands, pour avoir moyen de porter des habits rai- 
fonnables? Enfin, j'ay voulu vous parler pour m'aider à fon- 
der mon Pere fur les fentimens où je fuis; & fi je l'y trouve 
contraire, j'ay refolu d'aller en d’autres lieux, avec cette 
aimable Perfonne, jouir de la fortune que le Ciel voudra 
nous offrir. Je fais chercher par tout, pour ce deffein, de 
l'argent à emprunter; & fi vos affaires, ma Sœur, font fem- 
blables aux miennes, * qu’il faille que noftre Pere s'oppofe 
à nos defirs, nous le quitterons là tous deux, * nous affran- 
chirons de cette tyrannie où nous tient, depuis fi long-temps, 
fon avarice infupportable. 


ELISE. 

Il eft bien vray que tous les jours il nous donne, de plus 
en plus, fujet de regretter la mort de noftre Mere, & que... 

CLEANTE. 

J'entens fa voix. Eloignons-nous un peu pour achever 
noftre confidence; & nous joindrons après nos forces pour 
venir attaquer la dureté de fon humeur. 
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SCENE III. 

Harpagon, la Fléché. 

HARPAGON. 

Hors d'icy tout-à-l’heure, & qu'on ne répliqué pas. Allons, 
que l'on détale de chez moy, maiftre juré Filou, vrav gibier 
de potence! 

la fléché, à part. 

Je n’ay jamais rien veu de fi mefchant que ce maudit vieil- 
lard; & je penfe, fauf correction, qu'il a le diable au corps. 

HARPAGON. 

Tu murmures entre tes dents? 

LA FLECHE. 

Pourquoy me chaffez-vous? 

HARPAGON. 

C'eft bien à toy, pendart, à me demander des raifons ! Sors 
vilte, que je ne t'afTomme. 

LA FLECHE. 
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HARPAGON. 

Tu m'as fait que je veux que tu fortes. 

LA FLECHE. 

Mon maiftre. voftre Fils, m'a donné ordre de l'attendre. 

HAR PAGON. 

Va-t’en l'attendre dans la rue, & ne fois point dans ma 
maifon, planté tout droit comme un piquet, à obferver ce 
qui fe pafle le faire ton profit de tout. Je ne veux point avoir 
fans ceffe devant moy un efpion de mes affaires; un traiftre 
dont les yeux maudits affiegent toutes mes aélions, dévorent 
ce que je poffede, le furettent de tous coftez pour voir s’il 
n’y a rien à voler. 


LA FLECHE. 

Comment diantre voulez-vous qu'on faffe pour vous voler? 
Eftes-vous un homme volable, quand vous renfermez toutes 
chofes, & faites fentinelle jour & nuiéf ? 

HARPAGON. 

Je veux renfermer ce que bon me femble, & faire fenti- 
nelle comme il me plaift. Ne voila pas de mes mouchars, qui 
prennent garde à ce qu’on fait? {Bas, à part.) Je tremble qu’il 
n’ait foupçonné quelque chofe de mon argent. (Haut.) Ne 
ferois-tu point homme à aller faire courir le bruit que j’ay 
chez moy de l’argent caché? 
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LA FLECHE. 

Vous avez de l’argent caché? 

HARPAGON. 

Non, coquin, je ne dy pas cela. (A part.) J'enrage! ( Haut .) 
Je demande fi, malicieufement, tu n’irois point faire courir le 
bruit que j'en ay. 

LA FLECHE. 

Hé! Que nous importe que vous en ayez, ou que vous n'en 
ayez pas, fi c'eft pour nous la mefme chofe ? 

HARPAGON. 

Tu fais le raifonneur! (// Inc la main pour luy donner un fouf- 
flct.) Je te bailleray de ce raifonnement-cy par les oreilles. 
Sors d’icy, encore une fois. 

LA FLECHE. 

Hé bien, je fors. 

HARPACON. 

Attens. Ne m'emportes-tu rien? 

LA FLECHE. 

Que vous emporterois-je? 
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HARPAGON* 

Vien-çà, que je voye. Montre-moy tes mains. 

LA FLECHE. 


Les voila. 


Les autres. 


Les autres» 


Oüy. 


Les voila. 


HARPAGON. 


LA FLECHE. 


HARPAGON. 


LA FLECHE. 


HARPAGON. 

N'as-tu rien mis icy dedans? 

LA FLECHE. 

Voyez vous-mefme. 


harpagon. (// tajle le bas de fes chaujjes.) 

Ces grands haut-de-chaufles font propres à devenir les 
receleurs des chofes qu'on defrobe; 3c je voudrais qu'on en 
euft fait pendre quelqu'un. 
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la fléché, àfoy-mefme. 

Ha ! Qu’un homme comme cela meriteroit bien ce qu'il 
craint! Ht que j’aurois de joye à le voler! 

HARPAGON. 

Euh! 

LA FLECHE. 

Quoy î 

HARPAGON. 

Qu’eft-ce que tu parles de voler? 

LA FLECHE. 

Je dy que vous fouilliez bien par tout, pour voir fi je vous 
ay volé. 

HARPAGON. 

C'ert ce que je veux faire. (// foiiilU dans les poches de La 
Fléché.) 

LA FLECHE. 

La perte foit de l’avarice, & des avaricieux ! 

HARPAGON. 

Comment? Que dis-tu? 

T. vi. 2 
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LA HECHE. 

Ce que je dv? 

HARPAGON. 

Oüy; qu’eft-ce que tu dis, d’avarice & d'avaricieux ? 

LA FLECHE. 

Je dy que la perte foit de l’avarice & des avaricieux. 


HARPAGON. 

De qui veux-tu parler? 


• LA FLECHE. 

Des avaricieux. 

H A R PAGON. 

Et qui font-ils, ces avaricieux? 

LA FLECHE. 

Des vilains & des ladres. 


HARPAGON. 

Mais qui ert-ce que tu entens par là? 

LA FLECHE. 

Dequoy vous mettez-vous en peine? 


Digitized by Google 



c//CT £ /, SCEPCE 111. 


*1 


H A R PACON. 

Je me mets en peine de ce qu’il faut. 

LA FLECHE. 

Eft-ce que vous croyez que je veux parler de vous? 

HARPACON. 

Je croy ce que je croy ; mais je veux que tu me difes à 
qui tu parles quand tu dis cela. 

LA FLECHE. 

Je parle... je parle à mon bonnet. 

HARPAGON. 

Et moy, je pourrois bien parler à ta barette. 

LA FLECHE. 

M’empefcherez-vous de maudire les avaricieux ? 

HARPAGON. 

Non : mais je t'empefeheray de jafer * d’eftre infolent. 
Tay-toy. 
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LA FLECHE. 

Je ne nomme perfonne. 

HA R P A GO N. 

Je te rofleray, fi tu parles. 


LA FLECHE. 

Qui fe fent morveux, qu'il fe mouche. 


Te tairas-tu ? 


HARPAGON. 


LA FLECHE. 

Oüv. malgré mov. 

HARPAGON. 

Ha! Ha ! 

la fleche, /«y montrant une des poches de fon juflaucorps. 
Tenez, voila encore une poche. Eftes-vous fatisfait? 


HAR PAGON. 

Allons, rens-le mov fans te foüiller. 


Quoy ! 


LA FLECHE. 
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HA RP AGON. 

Ce que tu m’as pris. 

LA FLECHE. 

Je ne vous ay rien pris du tout. 



LA FLECHE. 

Mc voila fort bien congédié. 

(// fort.) 

HARPAGON. 

Je te le mets fur ta confcience, au moins. Voila un pen- 
dart de Valet qui m'incommode fort; * je ne me plais 
point à voir ce chien de boiteux-là. 
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SCENE IV. 

Harpagon, feul. 

Certes, ce n’efl pas une petite peine que de garder chez 
foy une grande Comme d’argent; & bien heureux qui a tout 
fon fait bien placé, & ne conferve feulement que ce qu'il 
faut pour fa dépenfe. On n'eft pas peu embarrafTé à inven- 
ter, dans toute une Maifon, une cache fidelle ; car, pour 
moy, les Coffres-forts me font fufpeéfs, & je ne veux jamais 
m’y fier. Je les tiens juflement une franche amorce à vo- 
leurs; & c’eft toujours la première chofe que l’on va atta- 
quer. Ce-pendant, je ne fçay fi j’auray bien fait d’avoir en- 
terré dans mon Jardin dix mille efcus qu’on me rendit hier. 
Dix mille efcus en or, chez foy, efl une Comme afTez... ( ley , 
le Frere & la Saur paroijjent, s'entretenant bas. ) 


SCENE V. 

Elife , Cleante , Harpagon 
harpagon , les appercevant. 

O ciel! Je me feray trahy moy-mefme ! La chaleur m’aura 
emporté, & je croy que j’ay parlé haut en raifonnant tout 
feul. ( A Cléante Ù 1 à Elife.) Qu’eft-ce? 
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CLtANTE. 


Rien, mon Pere. 


HARPAGON. 

Y a-t-il long-temps que vous eftes-là > 

ELISE. 

Nous ne venons que d arriver. 


HARPAGON. 


Vous avez entendu... 


Quoy, mon Pere? 


C LE ANTE. 


HARPAGON. 


a... 

ELISE. 

Quoy» 

HA R P AGON. 

Ce que je viens de dire. 


CLEANTE. 


Non. 
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Si-fait, fi-fait. 


H A n p A f» o N . 


Pardonnez-moy. 


ELISE. 


HARPAGON. 

Je voy bien que vous en avez oüy quelques mots. C'efl 
que je m'entretenois en moy-mefme de la peine qu’il y a 
aujourd'huy à trouver de l’argent ; Sc je difois qu’il eft bien 
heureux, qui peut avoir dix mille efcus chez foy. 


CLEANTE. 

Nous feignions à vous aborder, de peur de vous inter- 
rompre. 


harpagon. 

Je fuis bien aife de vous dire cela, afin que vous n'alliez 
pas prendre les chofes de travers, & vous imaginer que je 
dife que c’efl moy qui ay dix mille efcus. 

CLEANTE. 

Nous n'entrons point dans vos affaires. 


HAR PAC o N. 

Plufl à Dieu que je les euffe, dix mille efcus ! 
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Je ne croy pas... 


cleante. 


HA R FAÇON. 

Ce feroit une bonne affaire pour moy. 


ELISE. 

Ce font des chofes. . . 


HARPAGON. 

J'en aurois bon befoin. 


, CLEANTE. 

Je penfe que... 

HARPAGON. 

Cela m'accommoderoit fort. 

ELISE. 

Vous eftes... 

HARPAGON. 

Et je ne me plaindrois pas, comme je fais, que le temps 
efl miferable. 

CLEANTE. 

Mon Dieu ! Mon Pere, vous n'avez pas lieu de vous plain- 
dre ; & l’on fçait que vous avez affez de bien. 
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HA RPAGON. 

Comment ' J'ay affcz de bien? Ceux qui le difcnt en ont 
mcnty. 11 n'y a rien de plus faux; & ce font des coquins qui 
font courir tous ces bruits-là. 

ELISE. 

Ne vous mettez point en colere. 

HARPAGON. 

Cela eft effrange ! Que mes propres Enfans me trahiffent 
& deviennent mes ennemis ! 

CLEANTE. 

Eft-ce eftre voftre ennemy, que de dire que vous avez du 
bien ? 


HARPAGON. 

Oüy. De pareils difcours, & les depenfes que vous faites, 
feront caufe qu’un de ces jours on me viendra chez moy 
couper la gorge, dans la penfée que je fuis tout coufu de 
piftolcs. 


CLEANTE. 

Quelle grande dépenfe eft-ce que je fais ? 

HARPAGON. 


Quelle? Eft-il rien de plus fcandaleux que ce fomptueux 
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équipage que vous promenez par la Ville? Je querellois hier 
voftre Soeur; mais c'eft encore pis. Voila qui crie vangeance 
au Ciel ; & à vous prendre depuis les piez jufqu'à la telle, il 
il y auroit là dequoy faire une bonne conftitution. Je vous 
l'ay dit vingt fois, mon Fils, toutes vos maniérés me déplai- 
fent fort : vous donnez furieufement dans le Marquis ; 3c pour 
aller ainfi vellu, il faut bien que vous me defrobiez. 


C LE A NTE. 

Hé ! Comment vous defrober ? 

HARPAGON. 

Que fçay-je moy? Où pouvez-vous donc prendre dequoy 
entretenir l'eftat que vous portez? 


CLEANTE. 

Moy, mon Pere > C'eft que je joué ; &, comme je fuis fort 
heureux, je mets fur moy tout l’argent que je gagne. 

• HARPAGON. 

C’eft fort mal fait. Si vous elles heureux au jeu, vous en 
devriez profiter, 3c mettre à honnefte intereft l'argent que 
vous gagnez, afin de le trouver un jour. Je voudrois bien 
fçavoir, fans parler du relie, à quoy fervent tous ces rubans 
dont vous voila lardé depuis les piez jufqu'à la telle, 3c fi une 
demy-douzaine d’éguillettes ne fuffit pas pour attacher un 
haut-de-chaulfes ? Il eft bien necefiaire d'employer de l'ar- 
gent à des perruques, lors que l'on peut porter des cheveux 
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de fon cru, qui ne couftent rien ! Je vais gager qu'en per- 
ruques Sc rubans il y a du moins vingt piftoles ; 3c vingt pif- 
toles rapportent, par année, dix-huiéf livres fix fols huitfb 
deniers, à ne les placer qu’au denier douze. 

C LE A NTB. 


Vous avez raifon. 


HARPACON. 

LaifTons cela & parlons d'autre affaire. ( A part.) Euh ! Je 
croy qu'ils fe font (igné, l’un à l’autre, de me voler ma 
bourfe. (Haut.) Que veulent dire ces geftes-là? 


ELISE. 

Nous marchandons, mon Frere & moy, à qui parlera le 
premier : & nous avons tous deux quelque chofe à vous dire. 


HARPAGON. 

Et moy, j’ay quelque chofe auffi à vous dire à tous deux. 

CLEANTE. 

C'eft de mariage, mon Pere, que nous defirons vous parler. 

HARPAGON. 

Et c’eft de mariage auffi que je veux vous entretenir. 
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ELISE. 

Ha, mon Pere! 

HARPAGON. 

Pourquoy ce cry ? Eft-ce le mot, ma Fille, ou la chofe, qui 
vous fait peur? 

CLEANTE. 

Le mariage peut nous faire peur à tous deux, de la façon 
que vous pouvez l'entendre, &• nous craignons que nos fen- 
timens ne foient pas d’accord avec voftre chois. 

HARPAGON. 

Un peu de patience; ne vous alarmez point. Je fçay ce 
qu’il faut à tous deux, & vous n’aurez, ny l’un ny l’autre, 
aucun lieu de vous plaindre de tout ce que je prétens faire. 
Et pour commencer par un bout, (à Cleante.) avez-vous 
veu, dites-moy, une jeune perfonne appellée Mariane, qui 
ne loge pas loin d’icy? 

CLEANTE. 

Oüy, mon Pere. 

ha r pagon , à Elife. 

Et vous? 

ELISE. 

J’en ay oüy parler. 
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Comment, mon Fils, trouvez-vous cette fille? 

CLEANTE. 

Une fort charmante perfonne. 

HARPAGON. 

Sa phyfionomie? 


CLEANTE. 

Toute honnefte & pleine d’efprit. 


HARPAGON. 

Son air 3r fa maniéré? 


CLEANTE. 

Admirables, fans doute. 

HARPAGON. 

Ne croyez-vous pas qu'une fille comme cela meriteroit 
affcz que l'on fongeafl à elle ? 


Oüy, mon Pcre. 


CLEANTE. 
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HARPAGON. 

Que ce feroit un party fouhaitable? 

CLEA NTE. 

Tres-fouhaitable. 

H ARPAGON. 

Qu'elle a toute la mine de faire un bon ménage? 
CLEANTE. 

Sans doute. 

HARPAGON. 

Et qu’un mary auroit fatisfaéfion avec elle? 

CLEANTE. 

AfTeurément. 

H A R P A C. O N. 

Il y a une petite difficulté : c’efl que j'ay peur qu’il n’y ait 
pas avec elle tout le bien qu’on pourroit prétendre. 

CLEANTE. 

Ha ! mon Pere, le bien n’eft pas confiderable, lors qu'il eft 
queftion d'époufer une honnefle perfonne. 
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HARPAGON. 

Pardonnez-moy, pardonnez-moy. Mais ce qu’il y a à dire, 
c'eft que, fi l’on n’y trouve pas tout le bien qu’on fouhaite, 
on peut tafcher de regagner cela fur autre chofe. 


Cela s’entend. 


CLEANTE. 


HA R PAGON. 

Enfin, je fuis bien aife de vous voir dans mes fentimens : 
car fon maintien honnefte & fa douceur m’ont gagné l’ame, 
le je fuis réfolu de l’époufer, pourveu que j’y trouve quelque 
bien. 


ClEANTE. 

Euh? 


Comment? 


HARPAGON. 


C LEANTE. 

Vous eftes refolu, dites-vous.. . 

HARPAGON. 


D’époufer Mariane. 


CLEANTE. 

Qui ? Vous, vous ? 
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HARPAGON. 

Oüy, moy, moy, moy. Que veut dire cela ? 

CLEANTE. 

Il m’a pris tout-à-coup un ébloüiffement, & je me retire 
d'icy. 

HARPAGON. 

Cela ne fera rien. Allez vifte boire dans la cuifine un grand 
verre d'eau claire. 


SCENE VI. 

Elife, Harpagon. 


HARPAGON. 

Voila de mes Damoifeaux floüets, qui n’ont non plus de 
vigueur que des poules. C’eft-là, ma Fille, ce que j’ay refolu 
pour moy. Quant à ton Frere, je luy deftine une certaine 
Veuve dont, ce matin, on m’eft venu parler ; & pour toy, je 
te donne au feigneur Anfelme. 


Au feigneur Anfelme ! 
t. vt. 


t 
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HARPAGON. 

Oüy, un homme meur, prudent & fage, qui n'a pas plus 
de cinquante ans, & dont on vante les grands biens. 

eu se, elle fait une reverence. 

Je ne veux point me marier, mon Pere, s'il vous plaid. 

harpagon, il contrefait fa reverence. 

Et moy, ma petite Fille, ma mie, je veux que vous vous 
mariiez, s'il vous plaid. 

ELISE. 

Je vous demande pardon, mon Pere. 

HARPAGON. 

Je vous demande pardon, ma Fille. 

ELISE. 

Je fuis tres-humble fervante au feigneur Anfelme; mais, 
avec vodre permiffion, je ne l'épouferav point. 

HARPAGON. 

Je fuis vodre tres-humble valet ; mais, avec vodre pcrmif- 
fion, vous l'épouferez dds ce foir. 
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Dés ce foir? 


ELISE. 


Dés ce foir. 


HARPAGON. 


ELISE. 

Cela ne fera pas, mon Pere. 


HARPAGON. 


Cela fera, ma Fille. 


ELISE. 


Non. 

HARPAGON. 

Si. 

ELISE. 

Non, vous dy-je. 


HARPAGON. 


Si, vous dy-je. 


ELISE. 

C'eft une chofe où vous ne me réduirez point. 
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HARPAGON. 

C’eft une chofe où je te reduiray. 

ELISE. 

Je me tuëray plûtoft que d'époufer un tel mary. 

HARPAGON. 

Tu ne te tueras point, & tu l’épouferas. Mais voyez quelle 
audace! A-ton jamais veu une fille parler de la forte à fon 
pere? 

ELISE. 

Mais a-t-on jamais veu un pere marier fa fille de la forte? 

HA RPACON. 

C’eft un party où il n’y a rien à redire; & je gage que tout 
le monde approuvera mon chois. 

ELISE. 

Et moy, je gage qu’il ne fçauroit eftre approuvé d’aucune 
perfonne raifonnable. 


HARPAGON. 

Voila Valere. Veux-tu qu’entre nous deux nous le faffions 
juge de cette affaire? 
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ELISE. 

J’y confens. 

HARPAGON. 

Te rendras-tu à fon jugement? 

ELISE. 

Oüy; j'en pafieray par ce qu'il dira. 

HARPAGON. 

Voila qui eft fait. 

SCENE VII. 

"Valere, Elife, Harpagon. 

HARPAGON. 

lcy, Valere. Nous t'avons éleu pour nous dire qui a raifon, 
de ma Fille, ou de moy. 

VALERE. 

Ceft vous, Monfieur, fans contredit. 

HARPAGON. 

Sçais-tu bien dequoy nous parlons? 
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VA LE RE. 

Non. Mais vous ne fçauriez avoir tort, & vous efk-s toute 
raifon. 


HAR rAGON. 

Je veux, ce foir, luy donner pour épous un homme aufft 
riche que fage ; le la coquine me dit au nez qu’elle fe mocque 
de le prendre. Que dis-tu de cela? 

VALERE. 

Ce que j'en dy? 


Oiiy. 


HARPAGON. 


VALERE. 

Hé! Hé! 


Quoy ? 


HARPAGON. 


VALERE. 

Je dy que, dans le fond, je fuis de voftre fentiment; le vous 
ne pouvez pas que vous n’ayez raifon. Mais aufft n’a-t-elle 
pas tort tout-à-fait, le... 


HARPAGON. 

Comment! Le feigneur Anfelme eft un party conftderable , 
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c'eft un Gentil-homme qui eft noble, doux, pofé, fagc 3c fort 
accommodé, & auquel il ne refie aucun enfant de fon pre- 
mier mariage. Sçauroit-elle mieux rencontrer! 


v a le a E. 

Cela eil vray. Mais elle pourroit vous dire que c'eft un peu 
précipiter les chofes, & qu'il faudroit au moins quelque temps 
pour voir fi fon inclination pourra s'accommoder avec... 


harpagon. 

C'eft une occafion qu’il faut prendre vifte aux cheveux. Je 
trouve icy un avantage qu’ailleurs je ne trouverois pas ; 3c il 
s'engage à la prendre fans dot. 


Sans dot? 


valere. 


Oüy. 


HARPAGON. 


VALERE. 

Ha! Je ne dy plus rien. Voyez-vous, voila une raifon tout- 
à-fait convainquante; il fe faut rendre à cela. 


HARPAGON. 

C’eft pour moy une efpargne confiderable. 


Digitized by Google 



44 


UcAV<tf%E. 


VALt RE. 

Affeurément; cela ne reçoit point de contradiction. 11 eft 
vray que voftre Fille vous peut reprefenter que le mariage 
eft une plus grande affaire qu'on ne peut croire; qu'il y va 
d eftre heureux ou malheureux toute fa vie; & qu'un engage- 
ment qui doit durer jufqu'à la mort ne fe doit jamais faire 
qu'avec de grandes précautions. 

HARPAGON. 

Sans dot. 


VALERE. 

Vous avez raifon. Voila qui décidé tout, cela s’entend. Il 
y a des gens qui pourroient vous dire qu'en de telles occa- 
fions l'inclination d'une fille eft une chofe, fans doute, où 
l'on doit avoir de l'égard ; & que cette grande inégalité d'âge, 
d'humeur «c de fentimens, rend un mariage fujet à des acci- 
dens tres-fafcheux. 


Sans dot. 


HARPAGON. 


VALERE. 

Ha! Il n'y a pas de répliqué â cela, on le fçait bien. Qui 
diantre peut aller lâ-contre* Ce n'eft pas qu’il n’y ait quan- 
tité de pères qui aimeroient mieux mefnager la fatisfaétion de 
leurs filles que l'argent qu'ils pourroient donner; qui ne les 
voudroient point facrifier à l’intereft, & chercheroient, plus 
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que toute autre ehofe, 1 mettre dans un mariage cette douce 
conformité qui fans cefie y maintient l’honneur, la tranquil- 
lité, de la joye; le que... 


Sans dot. 


HARPAGON. 


VALERE. 

Il eft vray. Cela ferme la bouche à tout. Sans dot! Le 
moyen de refifter à une raifon comme celle-là? 


harpagon, à luy-mefme, regardant vers le jardin. 

Oüais! Il me femble que j’entens un chien qui aboyé. 
N'eft-ce point qu'on en voudroit à mon argent? (Haut.) Ne 
bougez, je reviens tout-à-l’heure. 


SCENE VIH. 

Valere, Elife. 

ELISE. 

Vous mocquez-vous, Valere, de luy parler comme vous 
faites? 


valere. 

C’eft pour ne point l'aigrir, dt pour en venir mieux à bout. 
Heurter de front fes fentimens, eft le moyen de tout gafter : 
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& il y a de certains efprits qu'il ne faut prendre qu'en biai- 
fant; des temperamens ennemis de toute refiftance; des na- 
turels reftifs que la vérité fait cabrer, qui toujours fe roidif- 
fent contre le droiéf chemin de la raifon, * qu'on ne meine 
qu'en tournant où l'on veut les conduire. Faites femblant 
de confentir à ce qu'il veut, vous en viendrez mieux à vos 
fins; &... 


ELISE. 

Mais ce mariage, Valere! 

VALUE. 

On cherchera des biais pour le rompre. 

ELISE. 

Mais quelle invention trouver, s'il fe doit conclure ce foir? 

VALERE. 

Il faut demander un delay, & feindre quelque maladie. 

ELISE. 

Mais on découvrira la feinte, fi l'on appelle des Médecins. 

VALERE. 

Vous mocquez-vous? Y connoifTent-ils quelque chofe! Al- 
lez, allez, vous pourrez avec eux avoir quel mal il vous plaira ; 
ils vous trouveront des raifons pour vous dire d'où cela vient. 
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SCENE IX. 

Harpagon, Utiltre, Eli/r. 


harpagon, à part. 

Ce n’eft rien, Dieu mercy. 

V ALERE. 

Enfin, noftre dernier recours, c'eft que la fuite nous peut 
mettre à couvert de tout; & fi voftre amour, belle Elife, efi 
capable d’une fermeté... {Il apperçoit Harpagon.) Oüy, il faut 
qu’une fille obeïffe à fon pere. Il ne faut point quelle re- 
garde comme un mary efl fait; & lors que la grande raifon de, 
fans dot, s’y rencontre, elle doit eflre prefte à prendre tout 
ce qu’on luy donne. 


HARPAGON. 

Bon. Voila bien parlé, cela. 

VAEERE. 

Monfieur, je vous demande pardon fl je m’emporte un peu, 
& prens la hardiefle de luy parler comme je fais. 

HARPAGON. 

Comment! J’en fuis ravy, & je veux que tu prennes fur 
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elle un pouvoir abfolu. (/4 Elife.) Oüy, tu as beau fuir; je luy 
donne l'authorité que le Ciel me donne fur toy, & j’entens 
que tu fades tout ce qu’il te dira. 

valere, à Elife. 

Après cela, reliftez à mes remontrances. 

SCENE X. 

Harpagon, Valere. 

VALERE. 

Monfieur, je vais la fuivre, pour luy continuer les leçons 
que je luy faifois. 

HARPAGON. 

Oüy; tu m'obligeras. Certes... 

VALERE. 

Il eft bon de luy tenir un peu la bride haute. 

HARPAGON. 

Cela eft vray. 11 faut... 
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V A L E R E. 

Ne vous mettez pas en peine, je croy que j'en viendray à 
bout. 


HARPAGON. 

Fais, fais. Je m'en vais faire un petit tour en Ville, & reviens 
tout-à-l'heure. 


valere, ft tournant du cofté par où Elife ejl fortie. 

Oüy, l'argent efl plus précieux que toutes les chofes du 
monde, & vous devez rendre grâces au Ciel de l'honnefte- 
homme de Pere qu'il vous a donné. Il fçait ce que c'eft que 
de vivre. Lors qu'on s'offre de prendre une fille fans dot, on 
ne doit point regarder plus avant. Tout eft renfermé là-de- 
dans; & fans dot tient lieu de beauté, de jeunette, de naif- 
fance, d'honneur, de fageffe, & de probité. 


harpagon, /eai. 

Ha! Le brave garçon! Voila parlé comme un Oracle. Heu- 
reux, qui peut avoir un Domeftique de la forte! 






ACTE II. 


SCENE PREMIERE. 

Cleante, La Fléché. 


CLEANTE. 

a! Traiftre que tu es, où t'es-tu donc allé four- 
rer? Ne t'avois-je pas donné ordre... 

LA FLECHE. 

Oüy, Monfieur, & je m’eftois rendu icy pour vous attendre 
de pié ferme ; mais monfieur voftre Pere, le plus mal gracieux 
des hommes, m'a chafTé dehors malgré moy, & j'ay couru 
rifque d'eftre battu. 



Diyitizca D\TV 



. cACTE II, SCET^E I. 


fi 


CLfiANTF. 

Comment va noftre affaire? Les chofes preffent plus que 
jamais; Sc, depuis que je ne t'ay veu, j’av découvert que mon 
Pere eft mon rival. 

LA FLECHE. 

Voftre Pere amoureux? 

CLEANTE. 

Oüy; * j'ay eu toutes les peines du monde à luv cacher 
le trouble où cette nouvelle m’a mis. 

LA FLECHE. 

Luv, fe mefler d'aimer! Dequoy diable s’avife-t-il? Se moc- 
que-t-il du monde? Et l'amour a-t-il efté fait pour des gens 
balfis comme luy? 

CLEANTE. 

11 a falu, pour mes pechez, que cette paffton luy foit ve- 
nuë en teffe. 

LA FLECHE. 

Mais par quelle raifon luy faire un mvffere de voftre amour? 

CLEANTE. 

Pour luy donner moins de foupçon, & me conferver, au 
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befoin, des ouvertures plus aifées pour détourner ce mariage. 
Quelle réponfe t'a-t-on faite? 

LA FLECHE. 

Ma foy, Monfieur, ceux qui empruntent font bien malheu- 
reux; Sc il faut efTuyer deftranges chofes, lors qu’on en eft 
réduit à pafTer, comme vous, par les mains des FefTe-mathieux. 

CLEANTE. 

L'affaire ne fe fera point? 

LA FLECHE. 

Pardonnez-moy. Noftre maiflre Simon, le courtier qu'on 
nous a donné, homme agiftant & plein de zele, dit qu’il a fait 
rage pour vous ; & il afTeure que voftre feule phyfionomie luy 
a gagné le cœur. 

CLEANTE. 

J'auray les quinze mille francs que je demande? 

LA FLECHE. 

Oüy, mais à quelques petites conditions qu'il faudra que 
vous acceptiez, fi vous avez deffein que les chofes fe faffent. 

CLEANTE. 

Ta-t-il fait parler à celuy qui doit prefter I'argent> 
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LA FLECHE. 

Ha ! Vrayment, cela ne va pas de la forte. Il apporte en- 
core plus de foin à fe cacher que vous, & ce font des myf- 
teres bien plus grands que vous ne penfez. On ne veut point 
du tout dire fon nom; & l’on doit aujourd'huy l’aboucher 
avec vous dans une Maifon empruntée, pour eftre inftruit par 
voftre bouche de voftre bien & de voftre Famille; le je ne 
doute point que le feul nom de voftre Pere ne rende les 
chofes faciles. 


CLEANTE. 

Et principalement ma Mere eftant morte, dont on ne peut 
m'ofter le bien. 


LA FLECH E. 

Voicy quelques Articles qu'il a ditftez luy-mefme à noftre 
Entremetteur, pour vous eftre montrez avant que de rien 
faire : 

Suppofé que le Prejleur voye toutes fes feuretez, & que l'Em- 
prunteur f bit majeur, & d'une famille où le bien foit ample, folide, 
affeurè, clair, & net de tout embarras; on fera une bonne <Ùr 
exaBe Obligation pardevant un Notaire, le plus honnejle homme 
qu'il fe pourra, & qui, pour cet effet, fera choify par le Prejleur, 
auquel il importe le plus que l ABc foit deuément dreffi. 

CLEANTE. 

11 n’y a rien à dire à cela. 

T. vi. 4 
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LA FLECHE. 

Le *P refleur, pour ne charger fa confcience d'aucun fcrupule, 
prétend ne donner fon argent qu’au denier dix-hui£i. 

CLEANTE. 

Au denier dix-huidl? Parbleu! Voila qui eft honnefte. 11 n'y 
a pas lieu de fe plaindre. 


LA FLECHE. 

Cela eft vray. 

Mais comme ledit Prefleur ri a pas chez luy la fomme dont il efl 
queflion, & que, pour faire plaifir à l'Emprunteur, il efl contraint 
luy-mefme de l’emprunter d’un autre fur le pié du denier cinq ; il 
conviendra que ledit premier Emprunteur paye cet intereft, fans 
préjudice du refle, attendu que ce n'efl que pour l'obliger que ledit 
Prefleur s'engage à cét emprunt. 

CLEANTE. 

Comment diable! Quel juif, quel arabe eft-ce là? C’eft plus 
qu'au denier quatre. 


LA FLECHE. 

Il eft vray; c’eft ce que j'ay dit. Vous avez à voir Ià-defius. 

CLEANTE. 

Que veux-tu que je voye? J’ay befoin d'argent, A il faut 
bien que je confente à tout. 
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LA FLECHE. 

C'eft la refponfe que j’ay faite. 

CLEANTE. 

Il y a encore quelque chofe t 


LA FLECHE. 

Ce n'eft plus qu'un petit article. 

Des quinze mille francs qu'on demande, le Prejleur ne pourra 
compter en argent que douze mille livres ; 4? pour les mille efcus 
rejlans, il faudra que l' Emprunteur prenne les hardes, nipes & 
bijoux dont s'enfuit le Mémoire, & que ledit Prejleur a mis, de 
bonne foy, au plus modique prix qu'il luy a eflê pojftble. 


CLEANTE. 


Que veut dire cela t 


LA FLECHE. 


Efcoutez le Mémoire. 

Premièrement, un Lift de quatre piez, à bandes de poinfts de 
Hongrie, appliquées fort proprement fur un drap de couleur 
d'olive, avec fix chaifes & la courtepointe de mefme : le tout bien 
conditionné, Ù“ doublé d'un petit taffetas-changeant rouge & bleu. 

Plus, un Pavillon à queue, d une bonne ferge d'Aumale rofe- 
feche ; avec le mollet & les franges de foye. 
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C LE A NTE. 

Que veut-il que je faffe de cela ? 

LA FLECHE. 

Attendez. 

Plus, une Tenture de Tapifferie des amours de Gombaud & de 
Macée. 

Plus , une grande Table de bois de noyer h douze colomnes ou 
piliers tournez, qui fe tire par les deux bouts, garnie par le 
dejfous de fes Jix efeabelles. 


CLEANTE. 

Qu’ay-je affaire, morbleu... 

LA FLECHE. 

Donnez-vous patience. 

Plus, trois gros Moufquets tout garnis de nacre de perles, 
avec les fourchettes affortiffantes. 

Plus, un Fourneau de brique avec deux cornues & trois réci- 
pients, fort utiles à ceux qui font curieux de difliler. 

CLEANTE. 

J'enrage ! 


LA FLECHE. 

Doucement. 

Plus, un Luth de Bologne, garny de toutes fes cordes, ou peu 
s'en faut. 
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Plus, un Trou-Madame & un Damier, avec un Jeu de tOye 
renouvellé des Grecs, fort propres à pajfer le temps lors que l'on 
n'a que faire. 

Plus, une Peau d'un lézard, de trois piez & demy, remplie de 
foin : curiofiti agréable pour pendre au plancher d’une chambre. 

Le tout, cy-deffus mentionné, valant loyalement plus de quatre 
mille cinq cens livres, & rabaijfê à la valeur de mille i feus, par 
la diferetion du Prefteur. 


CLEANTE. 

Que la perte l'étouffe avec fa diferetion, le traiftre, le bour- 
reau qu’il eft! A-t-on jamais parlé d'une ufure femblable? Et 
n'eft-il pas content du furieux intereft qu'il exige, fans vouloir 
encore m'obliger h prendre, pour trois mille livres, les vieux 
rogatons qu'il ramafte? Je n'auray pas deux cens efeus de 
tout cela; & ce-pendant, il faut bien me réfoudre à confentir 
à ce qu'il veut; car il eft en eftat de me faire tout accepter, 
& il me tient, le feelerat, le poignard fur la gorge. 

LA FLECHE. 

Je vous voy, Monfieur, ne vous en déplaife, dans le grand 
chemin juftement que tenoit Panurge pour fe ruiner, prenant 
argent d'avance, achetant cher, vendant à bon marché, Sc 
mangeant fon bled en herbe. 


CLEANTE. 

Que veux-tu que j’y farte? Voila où les jeunes gens font 
réduits par la maudite avarice des peres : & on s'eftonne, 
après cela, que les fils fouhaitent qu’ils meurent! 
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LA FLECHE. 

Il faut avouer que le voflre animeroit contre fa vilanie le 
plus pofé homme du monde. Je n’ay pas, Dieu mercy, les 
inclinations fort patibulaires; le, parmy mes confrères que je 
voy fe mefler de beaucoup de petits commerces, je fçay tirer 
adroitement mon épingle du jeu, le me démefler prudemment 
de toutes les galanteries qui fentent tant foit peu l’échelle : 
mais à vous dire vray, il me donneroit, par fes procédez, des 
tentations de le voler; le je croirois, en le volant, faire une 
aftion méritoire. 

CLEANTE. 

Donne-moy un peu ce Mémoire, que je le voye encore. 


SCENE II. 

Harpagon, éMaiJfre Simon; Cleante, La Fléché, à l'efcarc 

MAISTRE SIMON. 

Oüy, Monfieur, c’eft un jeune homme qui a befoin d’ar- 
gent : fes afFaires le prefient d’en trouver, le il en paffera par 
tout ce que vous en preferirez. 

HARPAGON. 

Mais croyez-vous, maiftre Simon, qu’il n’y ait rien à péri- 
cliter? Et fçavez-vous le nom, les biens le la famille de celuy 
pour qui vous parlez? 
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MAISTRE SIMON. 

Non. Je ne puis pas bien vous en inftruire à fond, & ce 
n'eft que par avanture que l'on m’a adrefTé à luy ; mais vous 
ferez de toutes chofes efclaircy par luy-mefme, te fon homme 
m'a afTeuré que vous ferez content quand vous le connoif- 
trez. Tout ce que je fçaurois vous dire, c’eft que fa famille 
eft fort riche, qu'il n'a plus de Mere déjà ; te qu’il s'obligera, 
fi vous voulez, que fon Pere mourra avant qu'il foit huiét 
mois. 


HARPAGON. 

C’eft quelque chofe que cela. La charité, maiftre Simon, 
nous oblige à faire plaifir aux perfonnes lors que nous le pou- 
vons. 


MAISTRE SIMON. 

Cela s’entend. 

la fléché, bas, à Citante. 

Que veut dire cecy î Noftre maiftre Simon qui parle à voftre 
Pere! 

CLEANTE. 

Luy auroit-on appris qui je fuis? Etferois-tu pour me trahir? 

maistre simon, à Citante & à La Fléché. 

Ha ! Ha ! Vous eftes bien preffez ! Qui vous a dit que c'ef- 
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toit céans? (// Harpagon .) Ce n'eft pas moy, Monfieur, au 
moins, qui leur ay découvert voftre nom Sc voftre logis : 
mais, à mon avis, il n'y a pas grand mal à cela ; ce font des 
perfonnes difcrettes, & vous pouvez icy vous expliquer en- 
femble. 


Comment? 


HARPAGON. 


Maistre Simon, montrant Cirante . 

Monfieur eft la perfonne qui veut vous emprunter les 
quinze mille livres dont je vous ay parlé. 

HARPAGON. 

Comment, pendart! C’eft toy qui t'abandonnes à ces cou- 
pables extremitez! 


CLEANTE. 

Comment, mon Pere ! C’eft vous qui vous portez à ces hon- 
teufes a étions ! 

( Maiftre Simon s'enfuit, Ù 1 La Fléché fe va cacher.) 


SCENE III. 

Harpagon, Cleante. 

HARPAGON. 

C'eft toy qui te veux ruiner par des emprunts fi condam 
nables? 
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CLEANTE. 

C'eft vous qui cherchez à vous enrichir par des ufures fi 
criminelles ? 


HARPAGON. 

Ofes-tu bien, après cela, paroiftre devant moy? 

ClEANTE. 

Ofez-vous bien, après cela, vous prefenter aux yeux du 
monde? 


HARPAGON. 

N'as-tu point de honte, dy-moy, d'en venir à ces débau- 
ches-là? De te précipiter dans des dépenfes effroyables, & de 
faire une honteufe diffipation du bien que tes Parens t’ont 
amaffé avec tant de fueurs? 

CLEANTE. 

Ne rougiffez-vous point de def-honorer voftre condition 
par les commerces que vous faites? De facrifier gloire & ré- 
putation au defir infatiable d'entaffer efeu fur efeu, & de 
renchérir, en fait d’interefts, fur les plus infafmes fubtilitez 
qu’ayent jamais inventées les plus célébrés ufuriers? 

HARPAGON. 

Ofte-toy de mes yeux, coquin, ofte-toy de mes yeux ! 
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CLEANTE. 

Qui efl plus criminel, à voflre avis, ou celuy qui achète 
un argent dont il a befoin, ou bien celuy qui vole un argent 
dont il n’a que faire ? 


HARPAGON. 

Retire-toy, te dy-je, & ne m’échauffe pas les oreilles. Je 
ne fuis pas fafché de cette avanture ; * ce m'efl un avis de 
tenir l’oeil, plus que jamais, fur toutes fes allions. 


SCENE IV. 

Frofine, Harpagon. 

f ROSINE. 

Monfieur... 

HARPAGON. 

Attendez un moment : je vais revenir vous parler. ( A part.) 
11 efl à propos que je faffe un petit tour \ mon argent. 


SCENE V. 

La Fléché, Frofine. 

LA FLECHE. 

L'avanture efl tout-à-fait drôle ! 11 faut bien qu’il ait quelque 
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part un ample magafln de hardes; car nous n’avons rien re- 
connu au Mémoire que nous avons. 

FROSINE. 

Hé! C’eft toy, mon pauvre La Fléché! D’où vient cette 
rencontre? 


LA FLECHE. 

Ha! Ha! C'eft toy, Frofine! Que viens-tu faire icy? 

FROSINE. 

Ce que je fais par tout ailleurs : m’entremettre d’affaires, 
me rendre ferviable aux gens, & profiter du mieux qu’il m’eft 
polïîble des petits talens que je puis avoir. Tu fçais que, dans 
ce monde, il faut vivre d’adrefTe, & qu'aux perfonnes comme 
moy le Ciel n’a donné d'autres rentes que l’intrigue & que 
l’induftrie. 


LA FLECHE. 

As-tu quelque négoce avec le Patron du logis? 

FROSINE. 

Oüy. Je traitte pour luy quelque petite affaire, dont j’ef- 
pere une récompenfe. 


LA FLECHE. 

De luy? Ha! ma foy, tu feras bien fine fi tu en tires quelque 
chofe; & je te donne avis que l’argent céans eft fort cher. 
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FROSINE. 

Il y a de certains fervices qui touchent merveilleufement. 

LA FLECHE. 

Je fuis voftre valet; le tu ne connois pas encore le feigneur 
Harpagon. Le feigneur Harpagon eft, de tous les humains, 
l'humain le moins humain, le mortel de tous les mortels le 
plus dur le le plus ferré. 11 n’eft point de fervice qui pouffe 
fa reconnoiffance jufqu’à luy faire ouvrir les mains. De la 
loüange, de l'eftime, de la bienveillance en paroles, * de 
l'amitié, tant qu’il vous plaira; mais de l'argent, point d'af- 
faires. Il n’eft rien de plus fec le de plus aride que fes bonnes 
grâces le fes careffes ; le donner eft un mot pour qui il a tant 
d'averfion, qu'il ne dit jamais, je vous donne, mais, je vous prefle 
le bon jour. 


FROSINE. 

Mon Dieu! Je fçay l’art de traire les Hommes; j’ay le fecret 
de m'ouvrir leur tendreffe, de chatoüiller leurs coeurs, de 
trouver les endroits par où ils font fenfibles. 

LA FLECHE. 

Bagatelles icy. Je te deffie d'attendrir, du cofté de l'argent, 
l'Homme dont il eft queftion. Il eft Turc là-deffus, mais d'une 
Turquerie à dcfefperer tout le monde ; le l'on pourroit cre- 
ver, qu'il n’en branleroit pas. En un mot, il aime l'argent plus 
que réputation, qu'honneur le que vertu ; le la veuë d’un de- 
mandeur luy donne des convulfions : c’eft le frapper par fon 
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endroit mortel, c'eft luy percer le cœur, c’eft luy arracher 
les entrailles; & fi... Mais il revient, je me retire. 


SCENE VI. 

Harpagon, Frojîne. 
harpagon, à luy-mcfme. 

Tout va comme il faut. (Haut.) Hé bien! Qu'eft-ce, Fro- 
fine? 


Ha, mon Dieul Que vous vous portez bien! Et que vous 
avez-lk un vray vifage de fanté! 


HARPAGON. 


Qui, moy? 


Jamais je ne vous vis un teint fi frais & fi gaillard. 


HARPAGON. 


Tout de bon? 


Comment ! Vous n’avez de voftre vie efté fi jeune que vous 
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eftes; & je voy des gens de vingt-cinq ans qui font plus vieux 
que vous. 


HARPAGON. 

Ce-pendant, Frofine, j’en ay foixante bien comptez. 


FROSINE. 

Hé bien ! Qu'eft-ce que cela, foixante ans? Voila bien de 
quoy! C'eû la fleur de l’âge, cela; & vous entrez maintenant 
dans la belle faifon de l’Homme. 


HARPAGON. 

Il eft vray; mais vingt années de moins pourtant ne me 
feroient point de mal, que je croy. 


FROSINE. 

Vous mocquez-vous? Vous n’avez pas befoin de cela, & 
vous eftes d’une parte à vivre jufques à cent ans. 


Tu le crois? 


HARPAGON. 


FROSINE. 

Affeurément. Vous en avez toutes les marques. Tenez-vous 
un peu. O que voila bien là, entre vos deux yeux, un ligne 
de longue vie! 
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HARPAGON. 

Tu te connois à cela? 

f ROSINE. 

Sans doute. Monftrez-moy voftre main. Ha, mon Dieu! 
Quelle ligne de vie! 

HARPAGON. 

Comment? 

FROSINE. 

Ne voyez-vous pas jufqu'où va cette ligne-là ? 

HARPAGON. 

Hé bien! Qu’eft-ce que cela veut dire? 

FROSINE. 

Par ma foy, je difois cent ans; mais vous pafferez les fix- 
vingts. 

HARPAGON. 

Eft-il pofiible? 

FROSINE. 

11 faudra vous afTommer, vous dy-je; & vous mettrez en 
terre Sc vos Enfans, & les Enfans de vos Enfans. 
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HARPAGON. 

Tant-mieux. Comment va noffrc affaire? 


(ROSINE. 

Faut-il le demander? Ht me voit-on mefler de rien dont je 
ne vienne à bout? J'ay fur tout, pour les mariages, un talent 
merveilleux. 11 n'eft point de partis au monde que je ne trouve 
en peu de temps, & le moyen d’accoupler; & je croy, fi je me 
l'eftois mis en telle, que je mariërois le Grand-Turc avec la 
Republique de Venife. 11 n'y avoit pas, fans doute, de fi gran- 
des difficultez li cette affaire-cy. Comme j’ay commerce chez 
elles, je les ay à fond l'une «c l’autre entretenues de vous; * 
j’ay dit à la Mere le deffein que vous aviez conceu pour 
Mariane, à la voir paffer dans la rue, & prendre l’air à fa fe- 
neflre. 


HARPAGON. 


Qui a fait refponfe... 


FROSIN E. 

Elle a receu la propofition avec joye; & quand je luy ay 
tefmoigné que vous fouhaitiez fort que fa Fille affiflafl ce foir 
au Contraél de mariage qui doit fe faire de la voftre, elle y 
a confenty fans peine, & me l'a confiée pour cela. 

HARPAGON. 

C’eft que je fuis obligé, Frofine, de donner à fouper au 
feigneur Anfelme; & je feray bien aife qu’elle foit du régale. 


Digitized by Google 



c4CTE 11, SCE^CE VI. 


69 


FROSINE. 

Vous avez raifon. Elle doit, après difné, rendre vifite à 
voftre Fille, d'où elle fait fon compte d'aller faire un tour à 
la Foire, pour venir en fuite au foupé. 

HARPAGON. 

Hé bien ! Elles iront enfcmble dans mon Carroffe, que je 
leur prefteray. 

FROSINE. 

Voila juftement fon affaire. 

HARPAGON. 

Mais, Frofine, as-tu entretenu la Mere touchant le bien 
quelle peut donner à fa Fille? Luy as-tu dit qu'il faloit quelle 
s'aidait un peu, qu’elle fift quelque effort, qu'elle fe faignaft 
pour une occafîon comme celle-cy? Car encore, n'époufe- 
t-on point une fille fans quelle apporte quelque chofe. 

FROSINE. 

Comment! C’eft une fille qui vous apportera douze mille 
livres de rente. 

HARPAGON. 

Douze mille livres de rente ? 

T. vi. f 
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FROSINE. 

Oüy. Premièrement, elle eft nourrie te eflevée dans une 
grande efpargne de bouche : c'eft une fille accouftumée à 
vivre de falade, de laiét, de fromage le de pommes, te à la- 
quelle par confequent il ne faudra ny table bien fervie, ny 
confommez exquis, ny orges-mondez perpétuels, ny les au- 
tres délicatefies qu’il faudroit pour une autre femme; le cela 
ne va pas à fi peu de chofe, qu’il ne monte bien tous les ans 
à trois mille francs pour le moins. Outre cela, elle n'eft 
curieufe que d’une propreté fort (impie, le n'aime point les 
fuperbes habits, ny les riches bijous, ny les meubles fomp- 
tueux, où donnent fes pareilles avec tant de chaleur; le cét 
article-là vaut plus de quatre mille livres par an. De plus, 
elle a une averfion horrible pour le jeu, ce qui n'eft pas 
commun aux femmes d'aujourd’huy ; le j'en fçay une de nos 
quartiers qui a perdu, à trente-fc-quarante, vingt mille francs 
cette année. Mais n'en prenons rien que le quart. Cinq mille 
francs au jeu par an, le quatre mille francs en habits le bijous, 
cela fait neuf mille livres; le mille efeus que nous mettons 
pour la nourriture; ne voila-t-il pas par année vos douze 
mille francs bien comptez? 

HARPAGON. 

Oüy : cela n'eft pas mal ; mais ce compte-là n'eft rien de 
réel. 

F R O SI N E. 

Pardonnez-moy. N'eft-ce pas quelque chofe de réel, que 
de vous apporter en mariage une grande fobrieté, l'heritage 
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d'un grand amour de fimplicité de parure, & l'acquifition d'un 
grand fonds de haine pour le jeu? 


HARPAGON. 

C’eft une raillerie que de vouloir me conftituer fon dot 
de toutes les dépenfes qu’elle ne fera point. Je n'iray pas 
donner quittance de ce que je ne reçois pas; & il faut bien 
que je touche quelque chofe. 


FROSINE. 

Mon Dieu! Vous toucherez affez; & elles m’ont parlé d'un 
certain Pais, où elles ont du bien dont vous ferez le maiftre. 


HARPAGON. 

Il faudra voir cela. Mais, Frofine, il y a encore une chofe qui 
m’inquiété. La fille eft jeune, comme tu vois; le les jeunes 
gens, d’ordinaire, n’aiment que leurs fembiables, ne cher- 
chent que leur compagnie : j'ay peur qu’un homme de mon 
âge ne foit pas de fon gouft, & que cela ne vienne â produire 
chez moy certains petits defordres qui ne m’accommoderoient 
pas. 


FROSINE. 

Ha! Que vous la connoiflez mal! C’eft encore une parti- 
cularité que j’avois à vous dire. Elle a une averfion épouvan- 
table pour tous les jeunes gens, & n’a de l’amour que pour 
les vieillards. 
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HARPAGON. 

Elle? 

FROSINE. 

Oüy, elle. Je voudrois que vous i'euffiez entendue parler 
là-deflus. Elle ne peut fouffrir du tout la veuë d'un jeune 
homme; mais elle n’efl point plus ravie, dit-elle, que lors 
quelle peut voir un beau vieillard avec une barbe majeftueufe. 
Les plus vieux font pour elle les plus charmans; & je vous 
avertis de n'aller pas vous faire plus jeune que vous eftes. 
Elle veut tout au moins qu’on foit fexagenaire; & il n'y a pas 
quatre mois encore, qu'eftant prefte d'eflre mariée, elle rom- 
pit tout net le mariage, fur ce que fon Amant fit voir qu'il 
n'avoit que cinquante-fix ans, & qu'il ne prit point de lunettes 
pour figner le contrad. 

HARPAGON. 

Sur cela feulement? 

FROSINE. 

Oüy. Elle dit que ce n'eft pas contentement pour elle que 
cinquantc-fix ans; & fur tout, elle eft pour les nez qui por- 
tent des lunettes. 

HARPAGON. 

Certes, tu me dis-là une chofe toute nouvelle. 
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FROSINE. 

Cela va plus loin qu'on ne vous peut dire. On luy voit 
dans fa Chambre quelques tableaux le quelques eftampes; 
mais que penfez-vous que ce foit? Des Adonis, des Cephales, 
des Paris & des Apollons? Non : de beaux portraits de Sa- 
turne, du roy Priam, du vieux Neftor le du bon pere Anchife 
fur les efpaules de fon Fils. 


HARPAGON. 

Cela eft admirable! Voila ce que je n’aurois jamais penfé; 
le je fuis bien aife d'apprendre qu'elle eft de cette humeur. 
En effet, fi j'avois efté femme, je n'aurois point aimé les jeu- 
nes hommes. 


FROSINE. 

Je le croy bien. Voila de belles drogues que des jeunes 
gens, pour les aimer! Ce font de beaux morveux, de beaux 
godelureaux, pour donner envie de leur peau, le je voudrois 
bien fçavoir quel ragouft il y a à eux! 


HARPAGON. 

Pour moy, je n'y en comprens point; le je ne fçay pas com- 
ment il y a des femmes qui les aiment tant. 

. FROSINE. 

Il faut eftre foie fieffée. Trouver la jeuneffe aimable! Eft-ce 
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avoir le fens commun? Sont-ce des hommes que de jeunes 
blondins, & peut-on s'attacher à ces animaux-là? 

HARPAGON. 

C'eft ce que je dy tous les jours : avec leur ton de poule 
laiftée, leurs trois petits brins de barbe relevez en barbe de 
chat, leurs perruques d'eftoupes, leurs haut-de-chauffes tout 
tombans Se leurs eftomacs débraillez ! 

FROSINE. 

Hé! Cela ert bien bafty, auprès d'une perfonne comme 
vous! Voila un Homme, cela. 11 y a dequoy fatisfaire à la 
veuë; & c'eft ainfi qu'il faut eftre fait, Se vertu, pour donner 
de l’amour. 

HARPAGON. 

Tu me trouves bien? 

FROSINE. 

Comment ! Vous eftes à ravir, Se voftre figure eft à peindre. 
Tournez-vous un peu, s'il vous plaift. 11 ne fe peut pas mieux. 
Que je vous voye marcher. Voila un corps taillé, libre Sc dé- 
gagé comme il faut, & qui ne marque aucune incommodité. 

HARPAGON. 

Je n'en ay pas de grandes, Dieu mercy. 11 n'y a que ma 
fluxion, qui me prend de temps en temps. 
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FROSINE. 

Cela n'eft rien. Voftre fluxion ne vous fied point mal, & 
vous avez grâce à touffer. 

HARPAGON. 

Dy-moy un peu : Mariane ne m'a-t-elle point encore veu? 
N'a-t-elle point pris garde à moy en pafTant? 

FROSINE. 

Non ; mais nous nous fommes fort entretenuës de vous. Je 
luy ay fait un portraiél de voftre Perfonne; & je n’ay pas 
manqué de luy vanter voffre mérité, & l’avantage que ce luy 
feroit d’avoir un mary comme vous. 

HARPAGON. 

Tu as bien fait, & je t’en remercie. 

FROSINE. 

J'aurois, Monfieur, une petite prière à vous faire. J'ay un 
procez que je fuis fur le poinéf de perdre, faute d’un peu 
d'argent; ( Harpagon prend un air fevere.) Sc vous pourriez faci- 
lement me procurer le gain de ce procez, fi vous aviez quel- 
que bonté pour moy. Vous ne fçauriez croire le plaifir quelle 
aura de vous voir. ( Harpagon reprend un air gay.) Ha ! Que 
vous luy plairez! Et que voftre fraife à l'antique fera fur fon 
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efprit un effet admirable ! Mais, fur tout, elle fera charmée 
de voflre haut-de-chauffes attaché au pourpoinft avec des 
éguillettes. C'eft pour la rendre foie de vous ; & un amant 
éguilleté fera pour elle un ragouft merveilleux. 


HARPAGON. 

Certes, tu me ravis de me dire cela. 

FROSINE. 

En vérité, Monfieur, ce procez m'eft d'une confequence 
tout-à-fait grande. ( Harpagon reprend fon vifage fevere.) Je fuis 
ruinée, fi je le pers ; & quelque petite afliflance me rétabliroit 
mes affaires. Je voudrois que vous eufïiez veu le raviffement 
où elle efloit à m’entendre parler de vous. ( Harpagon reprend 
un air gay.) La joye efclatoit dans fes yeux au récit de vos 
qualitez; & je l'ay mife enfin dans une impatience extrefme 
de voir ce mariage entièrement conclu. 


HARPAGON. 

Tu m'as fait grand plaifir, Frofine ; & je t'en ay, je te l'avoue, 
toutes les obligations du monde. 


F ROS I N E. 

Je vous prie, Monfieur, de me donner le petit fecours que 
je vous demande. ( Harpagon reprend fon ferieux.) Cela me 
remettra fur pié, * je vous en feray éternellement obligée. 
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HARPAGON. 

Adieu. Je vais achever mes dépefches. 

(ROSINE. 

Je vous afTeure, Monfieur, que vous ne fçauriez jamais me 
foulager dans un plus grand befoin. 

HARPAGON. 

Je mettray ordre que mon CarrofTe foit tout preft pour 
vous mener à la Foire. 


FROSINE. 

Je ne vous importunerois pas, fi je ne m’y voyois forcée 
par la necefïité. 


HARPAGON. 

Et j’auray foin qu'on foupe de bonne heure, pour ne vous 
point faire malades. 


FROSINE. 

Ne me refufez pas la grâce dont je vous follicite. Vous ne 
fçauriez croire, Monfieur, le plaifir que... 

HARPAGON. 

Je m’en vais. Voila qu’on m’appelle. Jufqu’à tantoft. 
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frosine, feule. 

Que 1a fièvre te ferre, chien de vilain à tou* les Diables! 
Le ladre a efté ferme à toutes mes attaques. Mais il ne me 
faut pas pourtant quitter la négociation : Sc j'ay l'autre cofté, 
en tout cas, d’où je fuis affeurée de tirer bonne rècompenfe. 




ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 

Harpagon, Citante, Elife, Valere, dame Claude, 
maijlre Jacques, ‘Brindavoine , La ^Merluche. 


HARPAGON. 

lions, venez-ça tous; que je vous diftribuë mes 
ordres pour tantoft, & réglé à chacun fon employ. 
Approchez, dame Claude ; commençons par vous. 
{Elle tient un balay.) Bon, vous voila les armes à la main. Je 
vous commets au foin de nettoyer par tout; &, fur tout, pre- 
nez garde de ne point frotter les meubles trop fort, de peur 
de les ufer. Outre cela, je vous conftituë, pendant le foupé, 
au gouvernement des bouteilles; le s'il s’en écarte quelqu'une, 
& qu'il fe cafTe quelque chofe, je m'en prendray à vous, h le 
rabattray fur vos gages. 
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MAISTRE JACQUES, à part. 

Chaftiment politique. 

harpagon, à dame Claude. 

Allez. 


SCENE II. 

Harpagon, Citante, Elife, Valere, maiflre Jacques, 
Erindavoine, La {Merluche. 

HARPAGON. 

Vous, Brindavoine, & vous, La Merluche, je vous établis 
dans la charge de rincer les verres le de donner à boire, mais 
feulement lors que l'on aura foif, & non pas félon la couftume 
de certains impertinens de laquais, qui viennent provoquer 
les gens & les faire avifer de boire lors qu’on n’y fonge pas. 
Attendez qu’on vous en demande plus d’une fois, & vous ref- 
fouvenez de porter toûjours beaucoup d’eau. 

MAISTRE JACQUES. 

Oüy. Le vin pur monte à la telle. 

LA MERLUCHE. 

Quitterons-nous nos fiquenilles, Moniteur? 
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harpagon. 

Oüy, quand vous verrez venir les Perfonnes; & gardez bien 
de gafter vos habits. 


BRINDAVOINE. 

Vous fçavez bien, Monfieur, qu'un des devants de mon 
pourpoint eft couvert d'une grande tache de l'huile de la 
lampe. 


LA MERLUCHE. 

Et moy, Monfieur, que j’ay mon haut-de-chaufles tout troué 
par derrière, & qu’on me voit, reverence parler... 

HARPAGON. 

Paix. Rangez cela adroitement du cofté de la muraille, & 
prefentez toujours le devant au monde. ( Harpagon met fon cha- 
peau au devant de fon pourpoint:!, pour monjlrer à Brindavoine 
comment il doit faire pour cacher la tache d'huile .) Et vous, tenez 
toujours voftre chapeau ainli, lors que vous fervirez. 


SCENE 111. 

Harpagon, Cleante, Elife, Valere, maiflre Jacques. 

HARPAGON. 

Pour vous, ma Fille, vous aurez l'oeil fur ce que l'on def- 
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fervira, & prendrez garde qu’il ne s’en fafle aucun degaft. 
Cela fied bien aux filles. Mais, ce-pendant, preparez-vous à 
bien recevoir ma Maiflrefle qui vous doit venir vifiter, & vous 
mener avec elle à la Foire. Entendez-vous ce que je vous dis ? 


Oüy, mon Pere. 


ELISE. 


Oüy, Nigaude. 


HARPAGON. 


SCENE IV. 

Harpagon, Cleante, Valere, maijire "Jacques. 

HARPAGON. 

Et vous, mon fils le Damoifeau, à qui j'ay la bonté de par- 
donner l’hiftoire de tantoft, ne vous allez pas avifer non plus 
de luy faire mauvais vifage. 

CLEANTE. 

Moy, mon Pere, mauvais vifage I Et par quelle raifon? 

HARPAGON. 

Mon Dieu ! Nous fçavons le train des enfans dont les peres 
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fe remarient, & de quel œil ils ont couftume de regarder ce 
qu'on appelle Belle-mere. Mais fi vous fouhaitez que je perde 
le fouvenir de voftre derniere fredeine, je vous recommande, 
fur tout, de regaler d'un bon vifage cette Perfonne-là, * de 
luy faire enfin tout le meilleur accueil qu’il vous fera pof- 
fible. 


ClEANTE. 

A vous dire le vray, mon Pere, je ne puis pas vous pro- 
mettre d'eftre bien aife qu'elle devienne ma Belle-mere. Je 
mentirois, fi je vous le difois; mais, pour ce qui eft de la bien 
recevoir & de luy faire bon vifage, je vous promets de vous 
obéir ponctuellement fur ce chapitre. 


HARPAGON. 

Prenez-y garde, au moins. 


CLEANTE. 

Vous verrez que vous n'aurez pas fujet de vous en plaindre. 


HARPAGON. 


Vous ferez fagement. 
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SCENE V. 

Harpagon, Valere, maiftre Jacques. 

HARPAGON. 

Valere, aide-moy à cecy. Ho-ça, maiftre Jacques, appro- 
chez-vous; je vous ay gardé pour le dernier. 

MAISTRE JACQUES. 

Eft-ce à voftre Cocher, Moniteur, ou bien à voftre Cuifi- 
nier, que vous voulez parler! Car je fuis l'un & l'autre. 

HARPAGON. 

Ceft à tous les deux. 

MAISTRE JACQUES. 

Mais li qui des deux le premier! 

HARPAGON. 

Au Cuiftnier. 

MAISTRE JACQUES. 

Attendez donc, s'il vous plaift. (// ofie fa cafaque de Cocher , 
Ùr paroiji veftu en Cuijinier.) 
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H ARPAGON. 

Quelle diantre de ceremonie efl-ce là? 

MAISTRE JACQUES. 

Vous n'avez qu'à parler. 

HARPAGON. 

Je me fuis engagé, maiftre Jacques, à donner ce foir à fou- 

per. 

MAISTRE JACQUES. 

Grande merveille ! 

H A R P AGON. 

Dy-moy un peu : nous feras-tu bonne chereï 

MAISTRE JACQUES. 

Oüy, fi vous me donnez bien de l'argent. 

harpagon. 

Que diable, toujours de l’argent ! Il femble qu’ils n’ayent 
autre chofe à dire : de l'argent, de l'argent, de l'argent. Ha ! 
Ils n’ont que ce mot à la bouche, de l’argent. Toûjours par- 
ler d’argent! Voila leur efpée de chevet, de l’argent. 

T. vi. 6 
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VALERE. 

Je n ay jamais veu de refponfe plus impertinente que celle- 
là. Voila une belle merveille, que de faire bonne chere avec 
bien de l’argent! C’eft une chofe la plus aifée du monde, * 
il n’y a fi pauvre efprit qui n’en fift bien autant; mais, pour 
agir en habile-homme, il faut parler de faire bonne chere 
avec peu d’argent. 


MAISTRE JACQUES. 

Bonne chere avec peu d’argent) 


v A L E r i . 


Oüy. 


MAISTRE JACQUES. 

Par ma foy, monfieur l’Intendant, vous nous obligerez de 
nous faire voir ce fecret, & de prendre mon office de Cui- 
finier; auffi-bien, vous mefiez-vous céans d’eftre le Fadoton. 


HAR PACO N. 

Taifez-vous. Qu’eft-ce qu’il nous faudra) 


MAISTRE JACQUES. 

Voila monfieur voftre Intendant, qui vous fera bonne chere 
pour peu d’argent. 
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HARPAGON. 

Haye! Je veux que tu me refpondes. 

MAISTRE JACQUES. 

Combien ferez-vous de gens à table? 

HARPAGON. 

Nous ferons huiél ou dix ; mais il ne faut prendre que huiél. 
Quand il y a à manger pour huiél, il y en a bien pour dix. 

VALERE. 

Cela s'entend. 

MAISTRE JACQUES. 

Hé bien, il faudra quatre grands potages & cinq affiettes. 
Potages... Entrées... 

HA RPACON. 

Que diable! Voila pour traitter toute une ville entière. 

maistr E JACQUES. 

Rofl... 

harpagon, mettant la main fur la bouche de maijlre Jacques. 
Ha ! Traiftre, tu manges tout mon bien! 
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MAISTRE J ACQUES. 

Entremets... 

harpagon, luy mettant derechef la main fur la bouche. 
Encore? 


va le re à maiflre Jacques. 

Eft-ce que vous avez envie de faire crever tout le monde? 
Et Monfieur a-t-il invité des gens pour les aflafliner à force de 
mangeaille? Allez-vous-en lire un peu les préceptes de la 
fanté, & demander aux Médecins s'il y a rien de plus préju- 
diciable à l'Homme, que de manger avec excez. 

HARPAGON. 

Il a raifon. 


VALE RE. 

Apprenez, maiftre Jacques, vous & vos pareils, que c’eft 
un coupe-gorge qu’une table remplie de trop de viandes ; 
que, pour fe bien montrer amy de ceux que l’on invite, il 
faut que la frugalité régné dans les repas qu’on donne; * que, 
fuivant le dire d’un Ancien, Il faut manger pour vivre, ir non 
pas vivre pour manger. 


H A R PAGO N. 

Ha! Que cela eft bien dit! Approche, que je t'embrafle 
pour ce mot. Voila la plus belle fentence que j’aye entendue 
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de ma vie, Il faut vivre pour manger , (y non pas manger pour 
vi... Non, ce n'eft pas cela. Comment eft-ce que tu dis? 

VALERE. 

Qu il faut manger pour vivre, non pas vivre pour manger. 

HARPAGON. 

Oüy. (cA maijlre Jacques.) Entens-tu? (c A Valere.) Qui eft 
le grand Homme qui a dit cela? 

valere. 

Je ne me fouviens pas maintenant de fon nom. 

HARPAGON. 

Souviens-toy de m’efcrire ces mots : je les veux faire gra- 
ver en lettres d'or fur la cheminée de ma Salle. 

valere. 

Je n'y manqueray pas. Et, pour voftre foupé, vous n'avez 
qu'à me laiffer faire; je regleray tout cela comme il faut. 

HARPAGON. 

Fais donc. 

MAISTRE JACQUES. 

Tant-mieux! J’en auray moins de peine. 
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HARPAGON. 

Il faudra de ces chofes dont on ne mange gueres, & qui 
raffafient d'abord ; quelque bon Haricot bien gras, avec quel- 
que Patté-en-poft bien garny de marrons; là, que cela foi- 
fonne. 


VALERE. 

Repofez-vous fur moy. 

HARPAGON. 

Maintenant, maiffre Jacques, il faut nettoyer mon Carroffe. 
maistre Jacques. 

Attendez; ce cy s’adrefle au Cocher. (// remet fa cafaque.) 
Vous dites... 

HARPAGON. 

Qu'il faut nettoyer mon Carrof Te, & tenir mes chevaux tout 
pretts pour conduire à la Foire... 

MAISTRE JACQUES. 

Vos chevaux, Monfieur? Ma foy, ils ne font point du tout 
en eftat de marcher. Je ne vous diray point qu’ils font fur la 
litiere, les pauvres bettes n’en ont point, & ce feroit mal par- 
ler; mais vous leur faites obferver des jeufnes fi autteres, que 
ce ne font plus rien que des idées ou des fantofmes, des fa- 
çons de chevaux. 
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HARPAGON. 

Les voila bien malades! Ils ne font rien. 

MAISTRE JACQUES. 

Et pour ne faire rien, Monfieur, ert-ce qu'il ne faut rien 
manger III leur vaudroit bien mieux, les pauvres animaux, 
de travailler beaucoup, & de manger de mefme. Cela me 
fend le cœur, de les voir ainfi extenuez; car enfin j'ay une 
tendrefTe pour mes chevaux, qu’il me femble que c'eft moy- 
mefme, quand je les voy partir. Je m’orte tous les jours pour 
eux les chofes de la bouche ; & c’eft eftre, Monfieur, d’un 
naturel trop dur, que de n'avoir nulle pitié de fon prochain. 

H A R PAGON. 

Le travail ne fera pas grand, d’aller jufqu’à la Foire. 

MAISTRE JACQUES. 

Non, Monfieur, je n’ay pas le courage de les mener, & 
je ferois confcience de leur donner des coups de foiiet, 
en l'eftat où ils font. Comment voudriez-vous qu’il traifnaf- 
fent un CarrofTe, qu’ils ne peuvent pas fe traifner eux- 
mefmesl 


VAEERE. 

Monfieur, j’obligeray le voifin le Picard à fe charger de les 
conduire; auffi-bien, nous fera-t-il icy befoin pour apprerter 
le foupé. 
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MAISTRE JACQUES. 

Soit. J'aime mieux encore qu’ils meurent fous la main d un 
autre, que fous la mienne. 

VALERE. 

Maiftre Jacques fait bien le raifonnable. 

MAISTRE JACQUES. 

Monfieur l'Intendant fait bien le necelfaire ! 

HARPAGON. 

Paix. 

MAISTRE JACQUES. 

Monfieur, je ne fçaurois fouffrir les flateurs; Sc je voy que 
ce qu’il en fait, que fes controlles perpétuels fur le pain Sc 
le vin, le bois, le fel & la chandelle, ne font rien que pour 
vous gratter* vous faire fa cour. J'enrage de cela, & je fuis 
fafché tous les jours d'entendre ce qu’on dit de vous : car, 
enfin, je me fens pour vous de la tendreffe, en dépit que 
j'en aye ; &, après mes chevaux, vous elles la Perfonne que 
j'aime le plus. 

HARPAGON. 

Pourrois-je fçavoir de vous, maiftre Jacques, ce que l'on 
dit de moy? 
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MAISTRE JACQUES. 

Oüy, Monfieur, fi j’cftois affcuré que cela ne vous fâchafl 
point. 


HARPAGON. 

Non, en aucune façon. 

MAISTRE JACQUES. 

Pardonnez-moy ; je fçay fort bien que je vous mettrois en 
colere. 


HARPAGON. 

Point du tout. Au contraire, c’eft me faire plaiilr, & je fuis 
bien-aife d'apprendre comme on parle de moy. 

MAISTRE JACQUES. 

Monfieur, puis que vous le voulez, je vous diray franche- 
ment qu’on fe mocque par tout de vous, qu'on nous jette 
de tous coftez cent brocards à voftre fujct, A que l’on n’efi 
point plus ravy que de vous tenir au cul * aux chauffes, 
& de faire fans ceffe des contes de voftre lezine. L’un dit que 
vous faites imprimer des Almanachs particuliers, oh vous 
faites doubler les Quatre-Temps & les Vigiles, afin de profi- 
ter des jeufnes où vous obligez voflre monde; l'autre, que 
vous avez toujours une querelle toute prefle à faire à vos 
Valets dans le temps des eftrennes ou de leur fortie d’avec 
vous, pour vous trouver une raifon de ne leur donner rien. 
Celuy- là conte qu'une fois vous fifles affigner le chat d’un de 


Digitized by Google 



94 


L'cAViA T(E. 


vos voifins, pour vous avoir mangé un relie d'un gigot de 
mouton; celuy-cy, que l’on vous furprit une nuiél, en ve- 
nant defrober vous-mefme l'avoine de vos chevaux; & que 
voftre Cocher, qui eftoit celuy d’avant moy, vous donna dans 
l'obfcurité je nefçay combien de coups de ballon, dont vous 
ne voulufles rien dire. Enfin, voulez-vous que je vous dife? 
On ne fçauroit aller nulle part, où l’on ne vous entende 
accommoder de toutes pièces. Vous elles la fable & la rifée 
de tout le monde; te jamais on ne parle de vous que fous 
les noms d’avare, de ladre, de vilain & de fefTe-matthieu. 

harpagon, en le battant. 

Vous elles un fot, un maraut, un coquin & un impudent. 

MAISTRE JACQUES. 

Hé bien! Ne l'avois-je pas deviné? Vous ne m’avez pas 
voulu croire. Je vous Pavois bien dit, que je vous fafeherois 
de vous dire la vérité. 


HARPAGON. 

Apprenez à parler. 


SCENE VI. 


Valere, maiftre Jacques. 


VALERE. 

A ce que je puis voir, maiftre Jacques, on paye mal voftre 
franchife. 


J 
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maistre Jacques. 

Morbleu ! Monfieur le nouveau venu, qui faites l'Homme 
d'importance, ce n'eft pas voftre affaire. Riez de vos coups 
de bafton quand on vous en donnera, ft ne venez point rire 
des miens. 

VA LE RE. 

Ha! Monfieur maiffre Jacques, ne vous fafehez pas, je 
vous prie. 

maistre Jacques, à luy-mcjme. 

Il file doux. Je veux faire le brave, &, s’il eft affez fot pour 
me craindre, le frotter quelque peu. ( Haut .) Savez-vous 
bien, monfieur le rieur, que je ne ris pas, moy; & que, fi 
vous m'efehauffez la tefte, je vous feray rire d'une autre 
forte ? (Maijirt Jacques poujje Valere jufqucs au bout du théâtre, 
en le menaçant.) 

VALERE. 

Hé ! Doucement. 

maistre Jacques. 

Comment, doucement! Il ne me plaift pas, moy. 

VALERE. 

De grâce. 
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MAISTRE JACQUES. 

Vous eftes un impertinent. 

VALERE. 

Monfieur maiftre Jacques. 

MAISTRE JACQUES. 

Il n'y a point de Monfieur maiftre Jacques pour un double. 
Si je prens un bafton, je vous rofferay d’importance. 

VALERE. 

Comment, un bafton? {Valere le fait reculer autant qu il l'a 
fait.) 

MAISTRE JACQUES. 

Hé ! Je ne parle pas de cela. 

VALERE. 

Sçavez-vous bien, monfieur le fat, que je fuis homme à 
vous roffer vous-mefme ? 

MAISTRE JACQUES. 

Je n'en doute pas. 


i l 
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VALEAE. 

Que vous n'eftes, pour tout potage, qu'un faquin de Cui- 
finierf 

MAISTA E JACQUES. 

Je le fçay bien. 

VALERE. 

Et que vous ne me connoiffez pas encore! 

MAISTRE JACQUES. 

Pardonnez-moy. 

V ALERE. 

Vous me rofferez, dites-vous? 

MAISTRE JACQUES. 

Je le difois en raillant. 


V ALERE. 

Et moy, je ne prens point de goufl à voftre raillerie. (Luy 
donnant des coups de bajion .) Apprenez que vous elles un 
mauvais railleur. (Il fort.) 

MAISTRE JACQUES. 

Pefle foit la fincerité! C'efl un mauvais meflier : déformais 
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j'y renonce, & je ne veux pl.us dire vray. Patte encore pour 
mon Maiftre : il a quelque droidl de me battre ; mais, pour 
ce monfieur l’Intendant, je m'en vangeray fi je puis. 


SCENE VII. 

cMariane, Frofwe, ntaijire Jacques. 

f ROSI NE. 

Sçavez-vous, maiftre Jacques, fi voftre Maiftre eft au logis > 
MAISTRE JACQUES. 

Oüy vrayement, il y eft ; je ne le fçay que trop. 

FROSINE. 

Dites-luy, je vous prie, que nous fommes icy. 

SCENE VIII. 

éMariane, Frojîne. 

MARI ANE. 

Ha ! Que je fuis, Frofme, dans un eftrange eftat, 8c, s'il 
faut dire ce que je fens, que j’apprehende cette veuè! 
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f ROSINE. 

Mais pourquov, & quelle eff voftre inquiétude? 

MARIANE. 

Hélas! Me le demandez-vous? Et ne vous figurez-vous 
point les alarmes d'une perfonne toute prefle à voir le fup- 
plice où l'on veut l'attacher? 

FROSINE. 

Je voy bien que, pour mourir agréablement, Harpagon 
n’eft pas le fupplice que vous voudriez embrafler; & je 
connois, à voftre mine, que le jeune blondin dont vous 
m'avez parlé vous revient un peu dans l’efprit. 

MARIANE. 

Oüy, c'eft une chofe, Frofine, dont je ne veux pas me def- 
fendre ; & les vifites refpeétueufes qu'il a rendues chez nous 
ont fait, je vous l’avouë, quelque effeél dans mon ame. 

FROSINE. 

Mais avez-vous feeu quel il cft ? 

MARIANE. 

Non, je ne fçay point quel il cft. Mais je fçay qu'il eft fait 
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d’un air à fe faire aimer; que, (i l'on pouvoit mettre les chofes 
à mon chois, je le prendrais plûtoft qu'un autre; le qu'il ne 
contribue pas peu à me faire trouver un tourment effroyable 
dans l'Epous qu'on veut me donner. 

FROSINE. 

Mon Dieu ! Tous ces blondins font agréables, te débitent 
fort bien leur fait; mais la plus part font gueux comme des 
rats; & il vaut mieux, pour vous, de prendre un vieux marv 
qui vous donne beaucoup de bien . Je vous avoue que les fens 
ne trouvent pas fi bien leur compte du cofté que je dy, * 
qu'il y a quelques petits dégoufts à efTuyer avec un tel épous, 
mais cela n’eft pas pour durer ; le fa mort, croyez-moy, vous 
mettra bien-toft en eftat d’en prendre un plus aimable, qui 
reparera toutes chofes. 


MARIANE. 

Mon Dieu! Frofine, c’eft une effrange affaire, lors que, 
pour effre heureufe, il faut fouhaiter ou attendre le trefpas 
de quelqu’un ; & la mort ne fuit pas tous les projets que 
nous faifons. 


FROSINE. 

Vous mocquez-vous ? Vous ne l'époufez qu’aux conditions 
de vous laiffer veuve bien-toft, le ce doit eftre U un des arti- 
cles du Contrat. Il ferait bien impertinent de ne pas mourir 
dans trois mois! Le voicy en propre perfonne. 

MARIANE. 

Ha ! Frofine, quelle figure ! 
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SCENE IX. 

Harpagon, tMariane , Frofwe. 


harpagon, à Mariane. 

Ne vous ofifencez pas, ma Belle, fi je viens à vous avec des 
lunettes. Je fçay que vos appas frappent allez les yeux, font 
affez vifibles d'eux-mefmes, & qu'il n'eft pas befoin de 
lunettes pour les appercevoir : mais enfin, ceft avec des 
lunettes qu'on obferve les Affres; & je maintiens at garantis 
que vous effes un Aftre, mais un Aftre, le plus bel Aftre qui 
foit dans le pais des Affres. (A Frofine.) Frofîne, elle ne ref- 
pond mot, & ne tefmoigne, ce me femble, aucune joye de 
me voir. 


FROSINE. 

C'eff qu'elle eff encore toute furprife; & puis, les filles ont 
toûjours honte à tefmoigncr d’abord ce qu'elles ont dans 
l'ame. 


harpagon. 

Tu as raifon. ( A Mariane.) Voila, belle mignonne, ma Fille 
qui vient vous faliier. 



102 


LiAVvi%E. 


SCENE X. 

Elife, Harpagon, tMariane, Frofine. 

M ARIANE* 

Je m'acquitte bien tard, Madame, d'une telle vifite. 


ELISE. 

Vous avez fait, Madame, ce que je devois faire, le c'efloit 
à moy de vous prévenir. 

HARPAGON. 

Vous voyez quelle eft grande ; mais mauvaife herbe croift 
toûjours. 


mari ane, bas, à Frofine. 
O l’homme defplaifant! 

harpagon, à Frofine. 


Que dit la Belle? 


FROSINE. 

Qu'elle vous trouve admirable. 
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H A R PAGON. 

C'eft trop d’honneur que vous me faites, adorable mi- 
gnonne. 

mari ane, à part. 

Quel animal ! 

HARPAGON. 

Je vous fuis trop obligé de ces fentimens. 


m ariane, à part. 
Je n'y puis plus tenir. 


SCENE XI. 

Citante, Vnlere, ’Brindavoine , Elife, Harpagon, 
éMariane, Frofine. 

HARPAGON. 

Voicy mon Fils aufïî, qui vous vient faire la reverence. 
mari ane, bas, à Frofine. 

Ha! Frofine, quelle rencontre! C'efl juftement celuy dont 
je t'ay parlé. 
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frosine, àcMariane. 

L’avanture eft merveilleufe. 

« 

HARPAGON. 

Je voy que vous vous eftonnez de me voir de fi grands 
Enfans; mais je feray bien-toft défait & de l’un & de l'autre. 


cle ante, à ^Mariant. 

Madame, à vous dire le vray, c’eft icy une avanture où, 
fans doute, je ne m'attendois pas ; &- mon Pere ne m’a pas 
peu furpris, lors qu’il m’a dit tantoft le deffein qu'il avoit 
formé. 


MA R I ANE. 

Je puis dire la mefme chofe. C’eft une rencontre impré- 
veuë, qui m'a furprife autant que vous ; &■ je n’eftois point 
préparée à une pareille avanture. 


CLEANTE. 

Il eft vray que mon Pere, Madame, ne peut pas faire un 
plus beau chois, & que ce m'eft une fenfible joye que l’hon- 
neur de vous voir ; mais, avec tout cela, je ne vous affeu- 
reray point que je me réjouis du deffein où vous pourriez 
eftre de devenir ma Belle-mere. Le compliment, je vous 
l’avoué, eft trop difficile pour moy; & c'eft un titre, s'il vous 
plaift, que je ne vous fouhaite point. Ce difcours paroiftra 
brutal aux yeux de quelques-uns : mais je fuis affeuré que 
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vous ferez perfonne à le prendre comme il faudra. Que c’eft 
un mariage, Madame, où vous vous imaginez bien que je 
dois avoir de la répugnance ; que vous n’ignorez pas, fça- 
chant ce que je fuis, comme il choque mes interefts ; & que 
vous voulez bien enfin que je vous dife, avec la permiffion 
de mon Pere, que fi les chofes dépendoient de moy, cét 
hymen ne fe feroit point. 

HARPAGON. 

Voila un compliment bien impertinent. Quelle belle con- 
feflion à luy faire ! 


MAR1ANE. 

Et moy, pour vous refpondrc, j’ay à vous dire que les cho- 
fes font fort égales ; & que, fi vous auriez de la répugnance 
à me voir voftre Belle-mere, je n’en aurois pas moins, fans 
doute, à vous voir mon Beau-fils. Ne croyez pas, je vous 
prie, que ce foit moy qui cherche à vous donner cette in- 
quiétude. Je fcrois fort fafchée de vous caufer du defplaifir ; 
& fi je ne m’y voy forcée par une puiffance abfoluë, je vous 
donne ma parole que je ne confentiray point au mariage qui 
vous chagrine. 


HARPAGON. 

Elle a raifon. A fot compliment, il faut une refponfe de 
mefme. Je vous demande pardon, ma Belle, de l’impertinence 
de mon Fils; c’eft un jeune fot, qui ne fçait pas encore la 
confequence des paroles qu’il dit. 

MARIANE. 

Je vous promets que ce qu’il m'a dit ne m'a point du tout 
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ofFencée ; au contraire, il m'a fait plaifîr de m’expliquer ainfi 
fes véritables fentimens. J’aime de luy un aveu de la forte ; 
le s’il avoit parlé d’autre façon, je l’en eftimerois bien moins. 


HARPAGON. 

C’eft beaucoup de bonté à vous, de vouloir ainfi exeufer 
fes fautes. Le temps le rendra plus fage, * vous verrez qu'il 
changera de fentimens. 


CLE ANTE. 

Non, mon Pere, je ne fuis point capable d’en changer, * 
je prie inflamment Madame de le croire. 


HARPAGON. 

Mais voyez quelle extravagance ! Il continue encore plus 
fort. 


CLEANTE. 

Voulez-vous que je trahiffe mon cœur) 


HARPAGON. 

Encore! Avez-vous envie de changer de difeours) 

CLEANTE. 

Hé bien ! Puis que vous voulez que je parle d’autre façon. 
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fouffrez, Madame, que je me mette icy ï la place de mon 
Pere, Se que je vous avoue que je n’ay rien veu dans le monde 
de fi charmant que vous ; que je ne conçois rien d'égal au 
bonheur de vous plaire, le que le titre de voftre Epous eft 
une gloire, une félicité que je préfererois aux deftinées des 
plus grands princes de la terre. Oüy, Madame, le bonheur 
de vous poffeder eft, à mes regards, la plus belle de toutes 
les fortunes ; c'eft où j'attache toute mon ambition. Il n’y 
a rien que je ne fois capable de faire pour une conquefte fi 
précieufe; le les obftacles les plus puiflans... 

HARPAGON. 

Doucement, mon Fils, s’il vous plaift. 

ClEANTE. 

C'eft un compliment que je fais pour vous à Madame. 

HARPAGON. 

Mon Dieu ! J’ay une langue pour m'expliquer moy-mefme, 
le je n'ay pas befoin d'un interprète comme vous. ( S'adrejfant 
derrière luy.) Allons, donnez des fieges. 

PROS1NE. 

Non. Il vaut mieux que, de ce pas, nous allions à la Foire, 
afin d'en revenir plûtoft, Se d'avoir tout le temps en fuite de 
vous entretenir. 

harpagon, à ‘Brindtrvoinc. 

Qu'on mette donc les chevaux au Carroffe. 
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SCENE XII. 

Cleante , Valere, Elife, Harpagon, éM aria ne, Frojine. 
harpagon, à éMariane. 

Je vous prie de m'excufer, ma Belle, fi je n'ay pas Congé 
à vous donner un peu de collation avant que de partir. 

CLEANTE. 

J’y ay pourveu, mon Pere, le j'ay fait apporter icy quel- 
ques baffins d'Oranges de la Chine, de Citrons doux & de 
Confitures, que j'ay envoyé quérir de voftre part. 

harpagon, bas, à Valere. 

Valere ! 

valere, à Harpagon. 

Il a perdu le Cens. 

CLEANTE. 

Eft-ce que vous trouvez, mon Pere, que ce ne foit pas 
afTezt Madame aura la bonté d'exeufer cela, s'il luy plaift. 

MARIANE. 

C’eft une chofe qui n’eftoit pas neceflaire. 


Digitized by Google 



cACTE III, SCEPCE XII. 


109 


CLE A NTE. 

Avez-vous jamais veu, Madame, un diamant plus vif que 
celuy que vous vovez que mon Pere a au doigt* 

MAR1ANE. 

Il eft vray qu'il brille beaucoup. 

cleante. Il l'ofte du doigt de fon Pere, & le donne à cMariane. 
Il faut que vous le voyiez de prés 

MARIANE. 

Il eft fort beau, fans doute, & jette quantité de feux. 

cleante. Il fe met au devant de zMariane, qui le veut rendre. 

Nenny, Madame, il eft en de trop belles mains. Ceft un 
prefent que mon Pere vous a fait. 


Moy ? 


HARPACON. 


CLEANTE. 


N’eft-il pas vray, mon Pere, que vous voulez que Madame 
le garde pour l’amour de vous? 
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harpacon, à part, à fort Fils. 

Comment ? 

cleante, à âMariane. 

Belle demande ! Il me fait (igné de vous le faire accepter. 

MAR 1 AN E. 

Je ne veux point... 

CLEANTE. 

Vous mocquez-vous? Il n'a garde de le reprendre. 
harpagon , à part. 

J'enrage ! 

MARIANE. 

Ce feroit... 

cleante, empefchant toujours éMariane de rendre le diamant. 
Non, vous dy-je, c'eft l'offencer. 

MARIANE. 

De grâce... 

CLEANTE. 

Point du tout. 
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Perte foit... 


harpagon , à part. 


ClEANTE. 

Le voila qui fe fcandalife de voftre refus. 


harpacon, bas, à fon Fils. 

Ha, traiftre I 

cleante, à cMariane. 
Vous voyez qu'il fe defefpere. 


harpagon, bas, à fon Fils, en le menaçant. 
Bourreau que tu es ! 


CLEANTE. 

Mon Pere, ce n’eft pas ma faute. Je fais ce que je puis 
pour l'obliger à le garder ; mais elle eft obftinée. 


harpagon, bas, à fon Fils, avec emportement. 
Pendart ! 

CLEANTE. 

Vous ertes caufe, Madame, que mon Pere me querelle. 
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harpagon, bas, à fort Fils, avec les mefmes grimaces. 
Le coquin ! 


cle a NT £ , à fftfariane. 

Vous le ferez tomber malade. De grâce, Madame, ne refif- 
tez point davantage. 

frosine, à ZMariane. 

Mon Dieu, que de façons ! Gardez la Bague, puis que 
Monfieur le veut. 


mari ane, à Harpagon. 

Pour ne vous point mettre en colere, je la garde mainte- 
nant; & je prendray un autre temps pour vous la rendre. 


SCENE XIII. 

'BrinJavoine, Citante, Valere, EliJ'e, Harpagon, 
éMariane, Frofine. 

B R i n n avoine. 

Monfieur, il y a là un homme qui veut vous parler. 
HARPAGON. 

Dy-luy que je fuis empefehé, & qu'il revienne une autre fois. 
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BRI NDAVOIN E. 

Il dit qu’il vous apporte de l’argent. 

HARPAGON. 

Je vous demande pardon. Je reviens tout-à -l'heure. 

SCENE XIV. 

La zMerluche, Chante, Ualere, Elife, Harpagon, 
cMariane, Fr o fine. 

la merluche. Il vient en courant & fait tomber Harpagon. 
Moniteur... 

HARPAGON. 

Ha ! Je fuis mort ! 

CLEANTE. 

Qu’eft-ce, mon Pere? Vous eücs-vous fait mal? 

HARPAGON. 

Le traiflre affeurément a receu de l'argent de mes Debi- 
teurs, pour me faire rompre le cou. 


Digitized by Google 



LcAVcA'KE. 


114 


VALERE. 

Cela ne fera rien. 

la merluche, à Harpagon. 

Monfteur, je vous demande pardon; je croyois bien faire 
d'accourir vifte. 

HARPAGON. 

Que viens-tu faire icy, bourreau ï 

LA MERLUCHE. 

Vous dire que vos deux chevaux font déferrez. 

HARPAGON. 

Qu’on les meine promptement chez le marefchal. 

C LEANTE. 

En attendant qu'ils foient ferrez, je vais faire pour vous, 
mon Pere, les honneurs de voflre Logis, Sc conduire Madame 
dans le Jardin, où je feray porter la collation. 


SCENE XV. 

Valere, Harpagon. 

HARPAGON. 

Valere, aye un peu l’œil à tout cela ; le prens foin, je te 
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prie, de m'en fauver le plus que tu pourras, pour le renvoyer 
au marchand. 

VALEKE. 

C’eft affez. 

HARPAGON. 

O Fils impertinent, as-tu envie de me ruiner! 



ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 

Citante, iMariane, Elife, Frofine. 


CLEA NTE. 

ntrons icy ; nous ferons beaucoup mieux. Il 
n'y a plus autour de nous perfonne de fufpe#, 
Sc nous pouvons parler librement. 

ELISE. 

Oüy, Madame, mon Frere m’a fait confidence de la palïion 
qu'il a pour vous. Je fçay les chagrins Sc les defplaifirs que 
font capables de caufer de pareilles traverfes; Sc c'eft, je vous 
afTeure, avec une tendreffe extrefme que je m’interefle à 
voftre avanture. 
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MARIANE. 

C'eft une douce confolation que de voir dans fes inte- 
refts une Perfonne comme vous ; & je vous conjure, Madame, 
de me garder toujours cette genereufe amitié, fi capable de 
m’adoucir les cruautez de la Fortune. 


FROSI N E. 

Vous eftes, par ma foy, de malheureufes gens l'un & l'au- 
tre, de ne m'avoir point, avant tout cecy, advertie de voftre 
affaire ! Je vous aurois fans doute détourné cette inquié- 
tude, 3c n'aurois point amené les chofes où I on voit qu elles 
font. 


CLEANTE. 

Que veux-tu? C’eft ma mauvaife deftinée qui l’a voulu 
ainfi. Mais, belle Mariane, quelles refolutions font les voftres? 


MARIANE. 

Helas ! Suis-je en pouvoir de faire des refolutions ï Et, 
dans la dépendance où je me voy, puis-je former que des 
fouhaits? 


CLEANTE. 

Point d'autre appuy pour moy dans voftre cœur que de 
fimples fouhaits? Point de pitié officieufe ? Point de fecoura- 
ble bonté? Point d’affetftion agiffante? 

T. vi. 8 
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MARIANE. 

Que fçaurois-je vous dire ? Mettez-vous en ma place, Sc 
voyez ce que je puis faire. Advifez, ordonnez vous-mefme : je 
m’en remets à vous ; Sc je vous croy trop raifonnable, pour 
vouloir exiger de moy que ce qui peut m'eftre permis par 
l'honneur Sc la bienfeance. 

CLEANTE. 

Helas! Où me reduifez-vous, que de me renvoyer à ce 
que voudront me permettre les fafcheux fentimens d’un rigou- 
reux honneur & d'une fcrupuleufe bienfeance! 

MARIANE. 

Mais que voulez-vous que je fafle î Quand je pourrois 
paffer fur quantité d'égards où noftre fexe efl obligé, j’ay de 
la confédération pour ma Mere : elle m'a toujours élevée avec 
une tendreffe extrefme, Sc je ne fçaurois me refoudre à luy 
donner du defplaifir. Faites, agiffez auprès d'elle; employez 
tous vos foins à gagner fon efprit. Vous pouvez faire Sc dire 
tout ce que vous voudrez ; je vous en donne la licence ; &, 
s’il ne tient qu’à me déclarer en voftre faveur, je veux bien 
confentir à luy faire un aveu, moy-mefme, de tout ce que 
je fens pour vous. 

CLEANTE. 

Frofîne, ma pauvre Frofine, voudrois-tu nous fervir? 
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F ROSINE. 

Par ma foy, faut-il le demander? Je le voudrois de tout 
mon cœur. Vous fçavez que, de mon naturel, je fuis affez 
humaine. Le Ciel ne m'a point fait l'ame de bronze ; & je n'ay 
que trop de tendrefle à rendre de petits fervices, quand je 
voy des gens qui s’entre-aiment en tout bien h en tout hon- 
neur. Que pourrions-nous faire à cecy! 

CLEANTE. 

Songe un peu, je te prie. 

MAR I A N E. 

Ouvre-nous des lumières. 

ELISE. 

Trouve quelque invention pour rompre ce que tu as fait. 

FROS I N E. 

Cecy eft affez difficile, (/f Mariant.) Pour voftre Mere, 
elle n’eft pas tout-à-fait déraifonnable, & peut-eflre pour- 
roit-on la gagner & la refoudre à tranfporter au Fils le don 
qu'elle veut faire au Pere. (A Citante.) Mais le mal que j’y 
trouve, c'eft que voftre Pere eft voftre Pere. 

CLEANTE. 

Cela s'entend. 
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FROSINE. 

Je veux dire qu'il confervera du dépit fi l'on montre qu'on 
le refufe, & qu'il ne fera point d'humeur en fuite à donner 
fon confentement à voftre mariage. 11 fàudroit, pour bien 
faire, que le refus vinft de luy-mefme, & tafcher par quelque 
moyen de le dégoutter de voftre perfonne. 


C LEA NTE. 


Tu as raifon. 


FROSINE. 

Oüy, j'ay raifon; je le fçay bien. C'eft-là ce qu'il fàudroit; 
mais le diantre eft d'en pouvoir trouver les moyens. Atten- 
dez : fi nous avions quelque femme un peu fur lage, qui 
fuft de mon talent, & joüaft affez bien pour contrefaire une 
Dame de qualité, par le moyen d'un train fait à la hafte, & 
d'un bizarre nom de Marquife ou de VicomtefTe que nous 
fuppofenons de la BafTe-Bretagne, j'aurois affez d'adreffe pour 
faire accroire à voftre Pere que ce feroit une perfonne riche, 
outre fes maifons, de cent mille efcus en argent comptant; 
quelle feroit éperduëment amoureufe de luy, & fouhaiteroit 
de fe voir fa femme jufqu'à luy donner tout fon bien par 
contrat de mariage; & je ne doute point qu'il ne prétaft 
l’oreille à la proportion. Car enfin, il vous aime fort, je le 
fçay; mais il aime un peu plus l'argent : & quand, ébloüy de 
ce leurre, il auroit une fois confenty à ce qui vous touche, 
il importeroit peu en fuite qu’il fe defabufaft, en venant à 
vouloir voir clair aux effeéls de noftre Marquife. 
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CLEANTE. 

Tout cela eft fort bien penfé. 

FROSI N E. 

Laiffez-moy faire. Je viens de me reffouvenir d'une de mes 
amies, qui fera noftre fait. 

CLEANTE. 

Sois alfeurée, Frofine, de ma reconnoiffance, fi tu viens à 
bout de la chofe. Mais, charmante Mariane, commençons, je 
vous prie, par gagner voftre Mere ; c’eft toujours beaucoup 
faire que de rompre ce mariage. Faites-y de voftre part, 
je vous en conjure, tous les efforts qu’il vous fera poffible. 
Servez-vous de tout le pouvoir que vous donne fur elle cette 
amitié qu’elle a pour vous. Déployez fans referve les grâces 
éloquentes, les charmes tout puiflans que le Ciel a placez 
dans vos yeux * dans voftre bouche; Sc n'oubliez rien, s'il 
vous plaift, de ces tendres paroles, de ces douces prières, 
& de ces carelfes touchantes à qui je fuis perfuadé qu'on ne 
fçauroit rien refufer. 

MARIANE. 

J'y feray tout ce que je puis, * n'oublieray aucune chofe. 
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SCENE II. 

Harpagon, Citante, tMariane, Elife, Frofine. 
harpagon, à part. 

Oüals ! Mon Fils baife la main de fa prétendue Belle-mere, 
& fa prétendue Belle-mere ne s'en deffend pas fort! Y au- 
roit-il quelque myftere là-defloust 

ELISE. 

Voila mon Pere. 

HARPAGON. 

Le Carroffe eft tout preft. Vous pouvez partir quand il 
vous plaira. 

CLEANTE. 

Puis que vous n'y allez pas, mon Pere, je m'en vais les 
conduire. 

HARPAGON. 

Non, demeurez. Elles iront bien toutes feules; & j'ay befoin 
de vous. 
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SCENE 1 1 1. 

Harpagon, Cirante. 


HARPAGON. 

O ça, intereft de Belle-mere à part, que te femble à tov de 
cette perforine? 


CLEANTE. 

Ce qui m'en femble? 


HARPAGON. 

Oüy; de fon air, de fa taille, de fa beauté, de fon efprit? 


CLEANTE. 


La, la. 


Mais encore ? 


HA RP AGON. 


CLEANTE. 

A vous en parler franchement, je ne fay pas trouvée icy 
ce que je favois creuë. Son air efl de franche Coquette, fa 
taille eft aflez gauche, fa beauté tres-mediocre, & fon efprit 
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des plus communs. Ne croyez pas que ce foit, mon Pere, 
pour vous en dégoutter ; car, Belle-mere pour Belle-mere, 
j'aime autant celle-là qu’une autre. 


HARPAGON. 

Tu luy difois tantoft pourtant... 


CLEANTE. 

Je luy ay dit quelques douceurs en voftre nom; mais c’ef- 
toit pour vous plaire. 


HARPAGON. 

Si bien donc que tu n’aurois pas d’inclination pour elle? 


CLEANTE. 


Moy? Point du tout. 


HARPAGON. 

J’en fuis fafché ; car cela rompt une penfée qui m'eftoit 
venuë dans l’efprit. J'ay fait, en la voyant icy, reflexion fur 
mon âge; & j'ay fongé qu'on pourra trouver à redire de me 
voir marier à une fi jeune Perfonne. Cette confideration 
m'en faifoit quitter le defiein; 5r, comme je l'ay fait deman- 
der & que je fuis pour elle engagé de parole, je te l'aurois 
donnée, fans l averfion que tu tefmoignes. 
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CLEANTE. 

A moy t 

HARPAGON. 

A toy. 

CLEANTE. 

En mariage» 

HARPAGON. 

En mariage. 

CLEANTE. 

Ecoutez. Il eft vray quelle n'eft pas fort à mon gouft ; mais 
pour vous faire plaifir, mon Pere, je me refoudray à l'épou- 
fer, fi vous voulez. 

HARPAGON. 

Moy, je fuis plus raifonnable que tu ne penfes. Je ne veux 
point forcer ton inclination. 

CLEANTE. 

Pardonnez-moy ; je me feray cét effort pour l'amour de 
vous. 

HARPAGON. 

Non, non. Un mariage ne fçauroit eftre heureux, où l'incli- 
nation n'eft pas. 
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ClEANTE. 

C'efl une chofe, mon Pere, qui peut-eftre viendra en 
fuite ; & l'on dit que l'amour efl fouvent un fruiél du mariage. 

HARPAGON. 

Non. Du collé de l'Homme, on ne doit point rifquer l'af- 
faire; & ce font des fuites fafcheufes où je n’ay garde de me 
commettre. Si tu avois fenty quelque inclination pour elle, 
à la bonne heure; je te l’aurois fait époufer, au lieu de moy ; 
mais cela n'eflant pas, je fuivray mon premier deffein, & je 
l'épouferay moy-mefme. 

CLEANTE. 

Hé bien ! Mon Pere, puis que les chofes font ainfi, il faut 
vous découvrir mon cœur; il faut vous révéler noftre fecret. 
La vérité eft que je l'aime depuis un jour que je la vis dans 
une promenade ; que mon deffein efloit tantofl de vous la 
demander pour Femme ; & que rien ne m’a retenu que la 
déclaration de vos fentimens, & la crainte de vous déplaire. 

HARPAGON. 

Luy avez-vous rendu vifite î 

ClEANTE. 

Oùy, mon Pere. 
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HARPAGON. 

Beaucoup de fois? 

CLEANTE. 

Affez, pour le temps qu'il y a. 

HARPAGON. 

Vous a-t-on bien receu» 

CLEANTE. 

Fort bien, mais fans fçavoir qui j’eftois ; le c’eft ce qui a 
fait tantoft la furprife de Mariane. 

HARPAGON. 

Luy avez-vous déclaré voftre paffion, le le deffein où vous 
efliez de i'époufer? 

C LEANTE. 

Sans doute ; * mefme j’en avois fait à fa Mere quelque peu 
d'ouverture. 

HARPAGON. 

A-t-elle écouté, pour fa Fille, voftre propofition ? 



128 


LtfVcA%E. 


CLEANTE. 

Oüy, fort civilement. 

HARPAGON. 

Et la Fille. correfpond-elle fort à voftre amour? 

CLEANTE. 

Si j’en dois croire les apparences, je me perfuade, mon 
Pere, qu elle a quelque bonté pour moy. 


HA R PAGON. 

Je fuis bien aife d'avoir appris un tel fecret, & voila juge- 
ment ce que je demandois. Ho fus, mon Fils, fçavez-vous ce 
qu’il y a? C’eft qu’il faut fonger, s’il vous plaift, à vous def- 
faire de voftre amour; à cefler toutes vos pourfuites auprès 
d'une Perfonne que je prétens pour moy, & à vous marier 
dans peu avec celle qu’on vous deftine. 

CLEANTE. 

Oüy, mon Pere, c’eft ainfi que vous me jouez? Hé bien! 
Puis que les chofes en font venues là, je vous déclare, moy, 
que je ne quitteray point la paffion que j’ay pour Mariane ; 
qu'il n’y a point d’extrémité où je ne m’abandonne pour 
vous difputer fa conquefte ; & que fi vous avez pour vous le 
confentement d'une Mere, j’auray d'autres fecours , peut- 
eftre, qui combattront pour moy. 
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HARPAGON. 

Comment, pendart ! Tu as l'audace d'aller fur mes bnfées? 

CLEANTE. 

C’efl vous qui allez fur les miennes , & je fuis le premier 
en datte. 

HARPACON. 

Ne fuis-je pas ton Pere, & ne me dois-tu pas refpetf ► 

CLEANTE. 

Ce ne font point icy des chofes où les enfans foyent obli- 
gez de déférer aux peres ; * l'amour ne connoift perfonne. 

HARPAGON. 

Je te feray bien me connoiftre, avec de bons coups de 
bafton. 

CLE ANTE. 

Toutes vos menaces ne feront rien. 

HARPAGON. 

Tu renonceras à Mariane. 
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Poini du tout. 


CLEA NTE. 


HARPAGON. 

Donnez-moy un bafton tout-à-l'heure 1 


SCENE IV. 

éMaiJIre Jacques, Harpagon, Cleante. 

MAISTRE JACQUES. 

Hé ! Hé ! Hé ! Melïieurs, qu'cft-ce cy » A quoy fongez-vous » 

CLEANTE. 

Je me mocque de cela. 

maistre Jacques, à Cleante. 

Ha ! Monfieur, doucement. 

HARPAGON. 

Me parler avec cette Impudence ! 
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maistre i ncqvts , à Harpagon. 

Ha ! Monfieur, de grâce. 

CLEANTE. 

Je n'en démordray point. 

maistre Jacques, à Citante. 

Hé quoy ! A voftre Pere? 

H A R p ACON. 

LaifTe-moy faire. 

maistre Jacques, à Harpagon. 

Hé quoy ! A voftre Fils? Encore païïe pour moy. 

HARPAGON. 

Je te veux faire toy-mefme, maiftre Jacques, juge de cette 
flaire, pour monftrer comme j'ay raifon. 

MAISTRE JACQUES. 

J’y confens. (/4 Cleante.) Eloignez-vous un peu. 

HARPAGON. 

J'aime une fille que je veux époufer; * le pendart a l'in- 
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folence de l'aimer avec moy, le d'y prétendre malgré mes 
ordres. 


MAISTRE JACQUES. 

Ha ! 11 a tort. 


HARPAGON. 

N'eft-ce pas une chofe épouvantable, qu’un Fils qui veut 
entrer en concurrence avec fon Pere? Et ne doit-il pas, par 
refpetft, s’abftenir de toucher à mes inclinations? 

MAISTRE JACQUES. 

Vous avez raifon. Laifiez-moy luy parler, le demeurez-là. 
( Il vient trouver Cleante à l'autre bout du theatre.) 

CLEANTE. 

Hé bien oiiy, puis qu’il veut te choifir pour juge, je n’y 
recule point ; il ne m'importe qui ce foit ; le je veux bien 
aufïi me rapporter à toy, maiftre Jacques, de noftre diffé- 
rend. 


MAISTRE JACQUES. 

C’eft beaucoup d'honneur que vous me faites. 

CLEANTE. 

Je fuis épris d’une jeune Perfonne qui refpond à mes 
vœux, A reçoit tendrement les offres de ma foy; & mon Pere 
s’avife de venir troubler noftre amour, par la demande qu’il 
en fait faire. 
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MAISTRE JACQUES. 

11 a tort, afTeurément. 

CLEANTE. 

N’a-t-il point de honte, à fon âge, de fonger â (e marier? 
Luy fied-il bien d'eftre encore amoureux ? Et ne devroit-il 
pas laifTer cette occupation aux jeunes gens > 

MAISTRE JACQUES. 

Vous avez raifon. 11 fe mocque ; laiffez-moy luy dire deux 
mots. ( Il revient à Harpagon.) Hé bien ! Voftre Fils n’eft pas 
fi eftrange que vous le dites , & il fe met â la raifon. Il dit 
qu’il fçait le refpeét qu'il vous doit; qu'il ne s'eft emporté 
que dans la première chaleur; le qu’il ne fera point refus de 
fe foùmettre à ce qu’il vous plaira, pourveu que vous vouliez 
le traitter mieux que vous ne faites, le luy donner quelque 
perfonne en mariage, dont il ait lieu d’eftre content. 

HARPAGON. 

Ha! Dy-luy, maiftre Jacques, que, moyennant cela, il 
pourra efperer toutes chofes de moy ; le que, hors Mariane, 
je luy laiffe la liberté de choifir celle qu’il voudra. 

MAISTRE JACQUES. 

LaifTez-moy faire. (// va au Fils.) Hé bien ! Voftre Pere 
n’eft pas fi déraifonnable que vous le faites, * il m’a tefmoigné 
que ce font vos emportemens qui l’ont mis en colere ; qu'il 
T. vi. 9 
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n'en veut feulement qu'à voftre maniéré d'agir ; & qu'il fera 
fort difpofé à vous accorder ce que vous fouhaitez, pourveu 
que vous vouliez vous y prendre par la douceur, & luy ren- 
dre les déférences, les refpedls & les foûmiflions qu'un fils 
doit à fon pere. 


CLEANTE. 

Ha! Maiftre Jacques, tu luy peux afTeurer que, s’il m’ac- 
corde Mariane, il me verra toûjours le plus fournis de tous 
les hommes; Sc que jamais je ne feray aucune chofe que par 
fes volontez. 


maistre Jacques, à Harpagon. 

Cela eft fait. Il confent à ce que vous dites. 

HARPAGON. 

Voila qui va le mieux du monde. 

maistre Jacques, à Citante. 

Tout eft conclu. 11 eft content de vos promettes. 

CLEANTE. 

Le Ciel en foit loué ! 


MAISTRE JACQUES. 

Meffieurs. vous n’avez qu'à parler enfemble : vous voila 
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d'accord maintenant; & vous alliez vous quereller, faute de 
vous entendre. 

CLEANTE. 

Mon pauvre maiftre Jacques, je te feray obligé toute ma vie. 

MAISTRE JACQUES. 

Il n'y a pas dequoy, Monfieur. 

HARPAGON. 

Tu m'as fait plaifir, maiftre Jacques , & cela mérité une re- 
compenfe. (// tire Jon mouchoir de fa poche ; ce qui fait croire à 
maiftre Jacques qu'il va luy donner quelque chofe.) Va, je m'en 
fouviendray, je t’affeure. 

MAISTRE JACQUES. 

Je vous baife les mains. 

SCENE V. 

Harpagon, Clcante 

CLEANTE. 

Je vous demande pardon, mon Pere, de l’emportement 
que j'ay fait paroiftre. 
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HARPAGON. 

Cela n'eft rien. 

CLtANTE. 

Je vous afleure que j’en ay tous les regrets du monde. 

H AR PAGON. 

Et moy, j’ay toutes les joyes du monde de te voir raifon- 
nable. > 


CLEANTE. 

Quelle bonté à vous, d'oublier fi ville ma faute ! 


H A R PAGON. 

On oublie aifément les fautes des Enfans, lors qu'ils ren- 
trent dans leur devoir. 


CLEANTE. 

Quoy ! Ne garder aucun reffentiment de toutes mes extra- 
vagances? 


HARPAGON. 

C'eft une chofe où tu m’obliges, par la foûmilfion & le 
refpeét où tu te ranges. 
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CLEANTE. 

Je vous promets, mon Pere, que, jufques au tombeau, je 
conferveray dans mon coeur le fouvenir de vos bontez. 

harpagon. 

Et moy, je te promets qu'il n'y aura aucune chofe que de 
moy tu n’obtiennes. 

CLEANTE. 

Ha, mon Pere, je ne vous demande plus rien! Et c'eft 
m'avoir affez donné, que de me donner Mariane. 

HA RPAGON. 

Comment > 

CLEANTE. 

Je dy, mon Pere, que je fuis trop content de vous, & que 
je trouve toutes chofes dans la bonté que vous avez de m'ac- 
corder Mariane. 

HARPAGON. 

Qui eft-ce qui parle de t’accorder Mariane î 

CLEANTE. 

Vous, mon Pere. 
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Moy ? 


Sans douce. 


HARPAGON. 


CLBANTE. 


HARPAGON. 

Comment! C’eft toy qui as promis d'y renoncer. 

CLEANTE. 

Moy, y renoncer? 


Oüy. 


Point du tout. 


harpagon. 


CLEANTE. 


HARPAGON. 

Tu ne t'es pas départy d'y prétendre? 


CLEANTE. 

Au contraire, j'y fuis porté plus que jamais. 

HARPAGON. 


Quoy, pendart, derechef! 
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Rien ne me peut changer. 


HARPAGON. 


Laifle-moy faire, traiftre ! 


Faites tout ce qu'il vous plaira. 


HARPAGON. 


Je te deffens de me jamais voir! 


A la bonne heure. 


HARPAGON. 


Je t'abandonne ! 


Abandonnez. 


HARPAGON. 


Je te renonce pour mon Fils! 
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HARPAGON. 

Je te des-herite ! 


CLEA NTE. 

Tout ce que vous voudrez. 

HARPAGON. 

Je te donne ma malédiction ! 


CLEANTE. 

Je n’ay que faire de vos dons ! 


SCENE VI. 

La Fléché, Cleanre. 

la fléché, fartant du Jardin avec une Cajjette. 

Ha! Monfieur, que je vous trouve à propos! Suivez-moy, 
vifte. 


CLEANTE. 

Qu'y a-t-il > 

LA FLECHE. 


Suivez-moy, vous dy-je : nous fommes bien. 
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Voicy voftre affaire. 


CREANTE. 


LA FLECHE. 


CLEANTE. 


Quoy ? 

LA FLECH E. 

J'ay guigné cecy tout le jour. 

CLEANTE. 

Qu’eft-ce que c’eft > 

LA FLECHE. 

Le trefor de voftre Pere, que j'ay attrapé. 

CLEANTE. 


Comment as-tu fait ? 


LA FLECHE. 

Vous fçaurez tout. Sauvons-nous : je l'entens 


crier. 
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SCENE VU. 

HARPAGON, fcul. 

(Il crie au voleur dés le Jardin, & vient fans chapeau .) Au 
voleur! Au voleur! A l’afTaffin! Au meurtrier! Juftice, jufte 
ciel ! Je fuis perdu, je fuis afTafllné, on m’a coupé la gorge : 
on m’a defrobé mon argent. Qui peut-ce eftre? Qu’eft-il de- 
venu! Où eft-il ? Où fe cache-t-il? Que feray-je pour le trou- 
ver? Où courir? Où ne pas courir? N'eft-il point là? N’eft-il 
point icy? Qui eft-ce? Arrefte. (Il fe prend luy-mefme le bras.) 
Ren-moy mon argent, coquin... Ha! c’eft moy. Mon efprit 
eft troublé, le j'ignore où je fuis, qui je fuis, le ce que je 
fais. Helas! Mon pauvre argent, mon pauvre argent, mon 
cher amy, on m’a privé de toy ; le, puis que tu m’es enlevé, 
j’ay perdu mon fupport, ma confolation, ma joye : tout eft 
finy pour moy, Se je n’ay plus que faire au monde. Sans 
toy, il m'eft impoffible de vivre. C'en eft fait, je n’en puis 
plus; je me meurs; je fuis mort; je fuis enterré. N'y a-t-il 
perfonne qui veuille me reflufciter en me rendant mon cher 
argent, ou en m'apprenant qui l’a pris? Euh! Que dites-vous? 
Ce n'eft perfonne. Il faut, qui que ce foit qui ait fait le 
coup, qu’avec beaucoup de foin on ait épié l'heure; le l'on 
a choify juftement le temps que je parlois à mon traiftre de 
Fils. Sortons. Je veux aller quérir la Juftice, * faire don- 
ner la queftion à toute ma Maifon ; à Servantes, à Valets, à 
Fils, à Fille, le à moy auffi. Que de gens afTemblez! Je ne jette 
mes regards fur perfonne qui ne me donne des foupçons, le 
tout me femble mon voleur. Hé! Dequoy eft-ce qu’on parle 
là? De celuy qui m’a defrobé? Quel bruit fait-on là-haut? 
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Eft-ce mon voleur qui y eft> De grâce, fi l’on fçait des nou- 
velles de mon voleur, je fupplie qu’on l’on m’en dife. N'eft il 
point caché IÀ parmy vous 1 Ils me regardent tous, & fe met- 
tent à rire. Vous verrez qu'ils ont part, fans doute, au vol 
que l'on m’a fait. Allons, vifte, des Commiffaires, des Ar- 
chers, des Prevofts, des Juges, des Gefnes, des Potences 6e 
des Bourreaux! Je veux faire pendre tout le monde; &, fî je 
ne retrouve mon argent, je me pcndray moy-mefme après! 
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SCENE PREMIERE. 

Harpagon, le Commiffaire, fon Clerc. 


LE COMMISSAIRE. 

aissez-moy faire; je fçay mon meftier, Dieu 
mercy. Ce n'eft pas d'aujourd’huy que je me 
mefle de découvrir des vols ; & je voudrois avoir 
autant de facs de mille francs que j'ay fait pendre de per- 
fonnes. 



HARPACON. 

Tous les Magiftrats font intereffez à prendre cette affaire 
en main ; âe fi l'on ne me fait retrouver mon argent, je deman- 
deray juftice de la Juflice. 
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LE COMMISSAIRE. 

il faut faire toutes les pourfuites requifes. Vous dites qu'il 
y avoit dans cette Caffette... 

HARPAGON. 

Dix mille efcus bien comptez. 

L E COMMISSAIRE. 

Dix mille efcus ! 

harpagon, en pleurant. 

Dix mille efcus. 

LE COMMISSAIRE. 

Le vol eft confiderable. 

HARPAGON. 

Il n’y a point de fupplice affez grand pour l'énormité de 
ce crime ; & s’il demeure impuny, les chofes les plus fa- 
crées ne font plus en feureté. 

LE COMMISSAIRE. 

En quelles efpeces eftoit cette fomme? 

HARPAGON. 

En bons Louis d’or & Piftoles bien trébuchantes. 
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LE COMMISSAIRE. 

Qui foupçonnez-vous de ce vol i 

HARPAGON. 

Tout le monde ; & je veux que vous arreftiez prifonniers 
la Ville * les Fauxbourgs. 

LE COMMISSAIRE. 

11 faut, fi vous m’en croyez, n'effaroucher perfonne, Sc 
tafcher doucement d’attraper quelques preuves, afin de pro- 
céder après, par la rigueur, au recouvrement des deniers 
qui vous ont efté pris. 


SCENE II. 

■Maiftre Jacques, Harpagon, le Commiffaire , fon Clerc. 

maistre Jacques, dans le fond du théâtre , en fe retournant du 
cofti dont il fort. 

Je m’en vais revenir. Qu'on me l'égorge tout-à-l’heure; 
qu’on me luy faffe griller les piez ; qu’on me le mette dans 
l’eau bouillante, Sc qu'on me le pende au plancher. 


HARPAGON. 


Qui 1 Celuy qui m’a defrobét 
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MAISTRE JACQUES. 

Je parle d'un cochon de lait que voftre Intendant me vient 
d'envoyer, le je veux vous l'accommoder à ma fantaifîe. 

HARPAGON. 

Il n'eft pas queftion de cela; le voila Monfieur, à qui il 
faut parler d'autre chofe. 

le commissaire, à maijlre Jacques. 

Ne vous épouvantez point. Je fuis Homme à ne vous point 
fcandalifer, & les chofes iront dans la douceur, 

MAISTRE JACQUES. 

Monfieur eft de voftre foupéJ 

LE COMMISSAIRE. 

Il faut icy, mon cher amy, ne rien cacher à voftre Maiftre. 

MAISTRE JACQUES. 

Ma foy, Monfieur, je montreray tout ce que je fçay faire, 
le je vous traitteray du mieux qu'il me fera poffible. 

HARPAGON. 

Ce n’eft pas là l’affaire. 
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MAISTRE JACQUES. 

Si je ne vous fais pas auffi bonne chere que je voudrois, 
c'efl la faute de monfieur nodre Intendant, qui m'a rogné les 
aifles avec les cizeaux de fon oeconomie. 

HARPAGON. 

Traidre! Il s'agit d'autre chofe que de fouper; Sc je veux 
que tu me difes des nouvelles de l'argent qu'on m'a pris. 

MAISTRE JACQUES. 

On vous a pris de l’argent > 


HARPAGON. 

Oüy, coquin; & je m'en vais te pendre, (i tu ne me le 
rends. 


LE COMMISSAIRE. 

Mon Dieu ! Ne le mal-traittez point. Je vois à fa mine qu'il 
ed honnefte-homme ; Sc que, fans fe faire mettre en prifon, 
il vous découvrira ce que vous voulez fçavoir. Oüy, mon 
amy, fi vous nous confefTez la chofe, il ne vous fera fait au- 
cun mal, Sc vous ferez récompenfé comme il faut par vodre 
Maidre. On luy a pris aujourd’huy fon argent; Sc il n’ed pas 
que vous ne fçachiez quelques nouvelles de cette affaire. 

maistre Jacques, à luy-mefme. 

Voicy juftement ce qu'il me faut pour me vanger de noftre 
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Intendant. Depuis qu il eft entré céans, il eft le favory, on 
n'écoute que fes confeils ; Sc j’ay auffi fur le cœur les coups 
de bafton de tantoft. 


H ARPAGON. 

Qu’as-tu à ruminer? 

LE COM M I SSA I R E. 

Laiïïez-le faire. Il fe préparé à vous contenter ; & je vous 
ay bien dit qu'il eftoit honnefte-homme. 

MAISTRE JACQUES. 

Monfieur, fi vous voulez que je vous dife les chofes, je 
croy que c’eft monfieur voftre cher Intendant qui a fait le 
coup. 

HARPAGON. 

Valere ? 

MAISTRE JACQUES. 

Oüy. 

HARPAGON. 

Luy, qui me paroift fi fidelle ! 

MAISTRE JACQUES. 

Luy-mefme. Je croy que c’eft luy qui vous a defrobé. 

T. vi. 10 
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HARPAGON. 

El fur quoy le erois-tu > 


Sur quoy? 


MAISTRE JACQUES. 


Oüy. 


harpagon. 


MAISTRE JACQUES. 

Je le croy... fur ce que je le croy. 


LE COMMISSAIRE. 

Mais il efl necefTaire de dire les indices que vous avez. 

HARPAGON. 

L as-tu veu roder autour du lieu où j'avois mis mon argent? 


MAISTRE JACQUES. 

Oüy vrayment. Où cfloit-il, voflre argent ( 
HARPAGON. 

Dans le Jardin. 
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MAISTRE JACQUES. 

Juftement. Je l'ay veu roder dans le Jardin. Et dans quoy 
eft-ce que cét argent eftoit? 

HARPAGON. 

Dans une Cadette. 

MAISTRE JACQUES. 

Voila l’affaire. Je luy ay veu une Cadette 

HARPAGON. 

Et cette Cadette, comment efl-elle faite ? Je verray bien 
(i c’eft la mienne. 

MAISTRE JACQUES. 

Comment elle eft faite? 

H ARPAGON. 

Oüy. 

maistre Jacques. 

Elle eft faite... elle eft faite comme une Cadette. 

LE COMMISSAIRE. 

Cela s’entend. Mais dépeignez-la un peu, pour voir. 


Digitized by Google 



1T2 


L c/tVc/t ‘ft£. 


MAISTRE JACQUES. 

C'eft une grande Caffette. 

harpagon. 

Celle qu'on m'a volée eft petite. 

MAISTRE JACQUES. 

Hé ! Oüy, elle eft petite, (1 on le veut prendre par là ; 
mais je I appelle grande pour ce qu'elle contient. 

LE COMMISSAIRE. 

Et de quelle couleur eft-elle? 

MAISTRE JACQUES. 

De quelle couleur? 

LE COM M ISSAIRE. 

Oüy. 

MAISTRE JACQUES. 

Elle eft de couleur... là, d'une certaine couleur... Ne 
fçauriez-vous m’aider à dire? 

HARPAGON. 

Euh ? 


Digitized by Google 



o4CTt V, SCF.^CE III. 


» f ? 

MAISTRE JACQUES. 

N'eft-elle pas rouge ? 

HARPAGON. 

Non, grife. 

MAISTRE JACQUES. 

Hé! Oiiy, gris-rouge; ceft ce que je voulois dire. 

HARPAGON. 

Il n'y a point de doute, c'eft elle affleurement. Efcrivez, 
Monfieur, efcrivez fa depofition. Ciel! A qui déformais fe 
fier? Il ne faut plus jurer de rien; & je crois, après cela, 
que je fuis homme à me voler moy-mefme. 

maistre Jacques, à Harpagon. 

Monfieur, le voicy qui revient. Ne luy allez pas dire, au 
moins, que c'eft moy qui vous ay defcouvert cela. 


SCENE III. 

Valero, tMaijlre Jacques, Harpagon, le Cemmijfaire, 
J'on Clerc. 

HARPAGON. 

Approche. Vien confefTer l’atftion la plus noire, l'attentat 
le plus horrible qui jamais ait cfté commis. 
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VALERE, 

Que voulez-vous, Monfieur» 

HARPAGON. 

Comment, traiflre! Tu ne rougis pas de ton crime» 

VALERE. 

De quel crime voulez-vous donc parler» 

HARPACON. 

De quel crime je veux parler, infâme > Comme fi tu ne 
fçavois pas ce que je veux dire ! C’efl en vain que tu pré- 
tendrais de le déguifer; l’affaire efl defcouverte, te l'on vient 
de m’apprendre tout. Comment ! Abufer ainfi de ma bonté. 
& s’introduire exprès chez moy pour me trahir, pour me 
joüer un tour de cette nature I 

VALERE. 

Monfisur, puis qu'on vous a defeouvert tout, je ne veux 
point chercher de détours, & vous nier la chofe. 

MAISTRE JACQUES, à part. 

Ho! ho! Aurois-je deviné, fans y penfer» 
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VAtERE. 

C'eftoit mon deffein de vous en parler, & je voulois atten- 
dre, pour cela, des conjonctures favorables; mais puis qu’il 
eft ainfi, je vous conjure de ne vous point fafcher, âc de vou 
loir entendre mes raifons. 

HA KFACON. 

Kt quelles belles raifons peux-tu me donner, voleur, in 
famé? 

VAtERE. 

Ha ! Monfieur, je n’ay pas mérité ces noms. Il eft vray que 
j ay commis une ofFence envers vous; mais, après tout, ma 
faute eft pardonnable. 

HAR PAGON. 

Comment, pardonnable? Un guet-appens, un affaffmat de 
la forte ’. 

VALERE. 

De grâce, ne vous mettez point en colere. Quand vous 
m’aurez oüy, vous verrez que le mal n’eft pas fi grand que 
vous le faites. 

HARPAGON. 

Le mal n eft pas fi grand que je le fais? Qtioy ! Mon fang, 
mes entrailles, pendart ! 
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VALUE. 

Voftre fang, Monfieur, n’eft pas tombé dans de mauvaifes 
mains. Je fuis d'une condition À ne luy point faire de tort ; & 
ii n’y a rien, en tout cecy, que je ne puifTe bien reparer. 

HARPAGON. 

C’eft bien mon intention ; & que tu me reftituës ce que tu 
m’as ravy. 

VALER E. 

Voftre honneur, Monfieur, fera pleinement fatisfait. 

HA R FAÇON. 

Il n'eft pas queftion d'honneur là-dedans. Mais, dy-moy, 
qui t'a porté à cette atftion ? 

VALERE. 

Helas ! Me le demandez-vous ? 

HARPAGON. 

Oüy vrayment, je te le demande. 

VALERE. 

Un Dieu qui porte les excufes de tout ce qu'il fait faire : 
l’Amour. 
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L’Amour ? 


HARPAGON. 


Oüy. 


VALERE. 


HARPAGON. 

Bel amour, bel amour, ma foy ! L'amour de mes Louis d'or! 


valere. 

Non, Monfieur, ce ne font point vos richeffes qui m'ont 
tenté ; ce n'eft pas cela qui m'a ébloüy ; & je protefte de ne 
prétendre rien À tous vos biens, pourveu que vous me laiffiez 
celuy que j’ay. 


HARPAGON. 

Non feray, de par tous les Diables; je ne te le laifferay 
pas. Mais voyez quelle infolence, de vouloir retenir le vol 
qu'il m'a fait ! 


valere. 

Appeliez-vous cela un vol? 


HARPAGON. 

Si je l'appelle un vol > Un trefor comme celuy-là ! 


Digitized by Google 



LcAVcJ1{E. 


• r* 


V A LE R E. 

C'eft un trefor, il eft vray, & le plus précieux que vous 
ayez, fans doute ; mais ce ne fera pas le perdre que de me 
le biffer. Je vous le demande à genoux, ce trefor plein de 
charmes , &, pour bien faire, il faut que vous me l'accordiez. 

har r AGON. 

Je n'en feray rien. Qu'eft-ce à dire cela' 
valere. 

Nous nous fommes promis une foy mutuelle, le avons fait 
ferment de ne nous point abandonner. 


HARPAGON. 

Le Serment eft admirable le la Promeffe plaifante ! 


VALERE. 

Oüy, nous nous fommes engagez d eftre l'un à I autre à 
jamais. 


HARPAGON. 

Je vous en empefeheray bien, je vous afleure. 


VALERE. 


Rien que la mort ne nous peut fepaier. 
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H A R PACON. 

C.’eft effre bien endiablé après mon argent ! 

VA LE RC. 

Je vous ay déjà dit, Monfieur, que ce n eftoit point Tinte 
reft qui m'avoit pouflc à faire ce que j’ay fait. Mon coeur ni 
point agy par les reflorts que vous penfez, * un motif plus 
noble m'a infpiré cette refolution. 

HARPAGON. 

Vous verrez que c'eft par Charité chreftienne qu'il veut 
avoir mon bien ! Mais j'y donneray bon ordre ; le la Juftice. 
pendart effronté, me va faire raifon de tout. 

VALERE. 

Vous en uferez comme vous voudrez, le me voila preft à 
foufFrir toutes les violences qu'il vous plaira : mais je vous 
prie de croire au moins que, s'il y a du mal, ce n'efb que 
moy qu'il en faut accufer, le que voftre Fille, en tout cecy, 
n'eff aucunement coupable. 

HA RPAGON. 

Je le croy bien vrayment ! Il feroit fort effrange que ma 
Fille euft trempé dans ce crime. Mais je veux ravoir mon 
affaire, le que tu me confefTcs en quel endroit tu me Tas en 
levée. 
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VAIERE. 

Moy? Je ne l'ay point enlevée , & elle eft encore chez vous. 
harpagon , à part. 

O ma chere CafTette ! (Haut.) Elle nefl point fortie de ma 
maifon ? 


Non, Monfieur. 


VALER E. 


harpagon. 

Hé! Dy-moy donc un peu : tu n'y as point touché? 


VAIERE. 

Moy, y toucher? Ha ! Vous luy faites tort, aufïi bien qu'à 
moy; & c'eft d'une ardeur toute pure & refpeélueufe que 
j'ay brullé pour elle. 

harpagon, à luy-mefme 

Bruflé pour ma CafTette? 

VALERE. 

J'aimerois mieux mourir, que de luy avoir fait paroiftre 
aucune penfée offençante ; elle eft trop fage & trop hon- 
nefte pour cela. 
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H A R P A GO N. 

Ma Caffette trop honnefte! 

V A LE R E. 

Tous mes defirs fe font bornez à jouir de fa veuë; & rien 
de criminel n'a profané la pafTion que fes beaux yeux m’ont 
infpirée. 

HARPAGON. 

Les beaux yeux de ma Caffette ! Il parle d’elle comme un 
amant d’une maiflreffe. 

VALERE. 

Dame Claude, Monfieur, fçait la vérité de cette avanture, 
& elle vous peut rendre tefmoignage. .. 

HARPAGON. 

Quoy, ma Servante eft complice de l'affaire? 

VALERE. 

Oüy, Monfieur : elle a efté tefmoin de noftre engagement; 
3c c'efl après avoir connu l'honnefteté de ma flame, qu’elle 
m'a aidé à perfuader voftre Fille de me donner fa foy & rece- 
voir la mienne. 

harpagon, à luy-mefnu. 

Hé! Eft-ce que la peur de la Juftice le fait extravaguer? 
( A Valere.) Que nous broüilles-tu icy de ma Fille? 
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VALERE. 

Je dy, Monfieur, que j'ay eu toutes les peines du monde 
à faire confentir fa pudeur à ce que vouloir mon amour. 

HARPAGON. 

La pudeur de qui J 

VALERE. 

De voftre Fille ; & c efl feulement depuis hier qu elle a pu 
fe refoudre à nous figner mutuellement une promefTe de 
mariage. 

HARPAGON. 

Ma Fille fa fignë une promefTe de mariage t 

VALERE. 

Oüy, Monfieur; comme de ma part je luy en ay figné une 

HARPAGON. 

O Ciel ! Autre difgrace I 

maistre Jacques, au CommiJJaire. 

Efcrivez, Monfieur, efcrivez. 

HARPAGON. 

Rengagement de mal! Surcroift de defefpoir ! (Au Com 
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mifjaire.) Allons, Monfieur, faites le deu de voftre Charge, & 
dreflez-luy-moy fon Procez comme larron & comme fubor- 
neur. 


MAISTRE JACQUES. 

Comme larron, & comme fuborneur. 

VALERE. 

Ce font des noms qui ne me font point deus ; * quand 
on fçaura qui je fuis .. 


SCENE IV. 

Elife, éMariane, Frofine, Valere, maijlre Jacques, 
Harpagon, le Commiffaire, fon Clerc. 

HARPAGON. 

Ha ! Fille fcelerate ! Fille indigne d'un Pere comme moy ! 
Cefl ainfi que tu pratiques les leçons que je t ay données* 
Tu te laiiTes prendre d'amour pour un voleur infâme, Sc tu 
luy engages ta foy fans mon confentcment ! Mais vous ferez 
trompez l'un & l'autre. {A Elife.) Quatre bonnes murailles me 
refpondrontde ta conduite; (à Valere) & une bonne potence, 
pendart effronté, me fera raifon de ton audace. 

VALERE. 

Ce ne fera point voftre paffion qui jugera l'affaire ; & l'on 
m’efcoutera au moins, avant que de me condamner. 
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HARPAGON. 

Je me fuis abufé de dire une potence ; Sc tu feras roüé 
tout vif. 


elise, à genoux devant fon Pere. 

Ha! mon Pere, prenez des fentimens un peu plus humains, 
je vous prie, Sc n'allez point poufTer les chofes dans les der- 
nières violences du pouvoir paternel. Ne vous laiflez point 
entraifner aux premiers mouvemens de voflre paffion, ôc 
donnez-vous le temps de confiderer ce que vous voulez faire. 
Prenez la peine de mieux voir celuy dont vous vous ofFen- 
cez. Il eft tout autre que vos yeux ne le jugent; Sc vous trou- 
verez moins eflrange que je me fois donnée à luy, lors que 
vous fçaurez que, fans luy, vous ne m'auriez plus il y a long- 
temps. Oüy, mon Pere, c'eft celuy qui me fauva de ce grand 
péril que vous fçavez que je courus dans l'eau, Sc à qui vous 
devez la vie de cette mefme Fille dont... 


HARPAGON. 

Tout cela n’eft rien ; Sc il valoit bien mieux pour moy qu’il 
te laiffaft noyer, que de faire ce qu'il a fait. 

ELISE. 

Mon Pere, je vous conjure, par l’amour paternel, de me... 


harpagon. 

Non, non, je ne veux rien entendre ; Sc il faut que la Juftice 
faffe fon devoir. 
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MAISTRE JACQUES, à part. 

Tu me payeras mes coups de bafton. 

FROSI N E. 

Voicy un effrange embarras. 


SCENE V. 

ainfelme, Elife , zMariane, Fro/ine, Valere, 
maiflre Jacques, Harpagon, le Commiffaire, J'on Clerc. 

ANSELME. 

Qu'eff-ce, Seigneur Harpagon? Je vous voy tout efmeu. 

HARPAGON. 

Ha! Seigneur Anfelme, vous me voyez le plus infortuné de 
tous les hommes ; te voicy bien du trouble te du defordre au 
Contraél que vous venez faire. On m'afTaffine dans le bien, 
on m'afTaffine dans l'honneur; & voila un traiflre, un fcele- 
rat, qui a violé tous les droiéfs les plus fainéls, qui s'eft coulé 
chez moy fous le titre de Domeftique pour me defrober mon 
argent, te pour me fuborner ma Fille. 

valere. 

Qui fonge à voflre argent, dont vous me faites un galima- 
thiasî 

T. VI. Il 
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HARPAGON. 

Oüy, ils fe font donné l’un le l'autre une promeffe de 
mariage. Cét affront vous regarde, seigneur Anfelme; & c’eft 
vous qui devez vous rendre partie contre luy, le faire à vos 
dépens toutes les pourfuites de la Juftice, pour vous vanger 
de fon infolence. 


ANSELME. 

Ce n’eft pas mon deflein de me faire époufer par force, 
le de rien prétendre à un cœur qui fe feroit donné ; mais 
pour vos interefts, je fuis preft à les embraffer ainfi que les 
miens propres. 


HARPAGON. 

Voila Monfieur qui eft un honnefte CommifTaire, qui n'ou- 
bliera rien, à ce qu’il m’a dit, de la fonction de fon Office. 
(Au CommiJJaire .) Chargez-le comme il faut, Monfieur, & ren- 
dez les chofes bien criminelles. 

VALERE. 

Je ne voy pas quel crime on me peut faire de la paffion 
que j’ay pour voflre Fille, & le fupplice où vous croyez que 
je puifTe eftre condamné pour noftre engagement, lors qu’on 
fçaura ce que je fuis... 


HARPAGON. 

Je me mocque de tous ces contes ; le le monde aujour- 
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d'huy n'eft plein que de ces larrons de NoblefTe, que de ces 
impofteurs qui tirent avantage de leur obfcurité, & s’habillent 
infolemment du premier nom illuftre qu’ils s’avifent de pren- 
dre. 


valere. 

Sçachez que j’ay le cœur trop bon pour me parer de quel- 
que chofe qui ne foit point à moy ; Sc que tout Naples peut 
rendre tefmoignage de ma naiffance. 


ANSELME. 

Tout-beau ! Prenez garde à ce que vous allez dire. Vous 
rifquez icy plus que vous ne penfez ; vous parlez devant un 
homme à qui tout Naples eft connu, <St qui peut aifément 
voir clair dans l’hiftoire que vous ferez. 


valere, en mettant fi (rement fon chapeau. 

Je ne fuis point homme à rien craindre ; &, fi Naples vous 
eft connu, vous fçavez qui eftoit dom Thomas d’Alburcy. 

ANSELM E. 

Sans doute, je le fçay , & peu de gens l’ont connu mieux 
que moy. 


H A R PACO N. 

Je ne me foucie ny de dom Thomas, ny de dom Martin. 
( Voyant deux chandelles allumées, il en foujfie une.) 
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ANSELME. 

De grâce, laifTez-le parler; nous verrons ce qu'il en veut 
dire. 


VALERE. 

Je veux en dire que c’eft luy qui m'a donné le jour. 


Luy t 


ANSELME. 


Oüy. 


VALERE. 


ANSELME. 

Allez, vous vous mocquez. Cherchez quelquautre hiftoire 
qui vous puiffe mieux réüfiîr, 6c ne prétendez pas vous fau- 
ver fous cette impofture. 


VALERE. 

Songez à mieux parler. Ce n’eft point une impofture ; &• 
)e n'avance rien icy qu'il ne me foit aifé de juflifier. 

ANSELME. 

Quoy! Vousofez vous dire fils de dom Thomas d'Alburcy? 

VALERE. 

Oüy, je l'ofe, & je fuis preft de foûtenir cette vérité contre 
qui que ce foit. 
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ANSELME. 

L'audace eft merveilleufe ! Apprenez, pour vous confon- 
dre, qu'il y a feize ans pour le moins, que l'homme dont 
vous nous parlez périt fur mer avec fes Enfans & fa Femme, 
en voulant defrober leur vie aux cruelles perfecutions qui 
ont accompagné les desordres de Naples & qui en firent 
exiler plufieurs nobles Familles. 


VALERE. 

Oüy. Mais apprenez, pour vous confondre, vous, que fon 
Fils, âgé de fept ans, avec un Domeflique, fut fauvé de ce 
naufrage par un vaiffeau efpagnol ; & que ce Fils fauvé efl 
celuy qui vous parle. Apprenez que le Capitaine de ce vaif- 
feau, touché de ma fortune, prit amitié pour moy ; qu’il me 
fit élever comme fon propre Fils, & que les armes furent mon 
employ dés que je m’en trouvay capable; que j’ay fceu 
depuis peu que mon Pere n’efloit point mort, comme je 
Pavois toûjours creu; que, paffant icy pour l’aller chercher, 
une avanture par le Ciel concertée me fit voir la char- 
mante Elife ; que cette veuë me rendit efclave de fes beautez, 
& que la violence de mon amour & les feveritez de fon Pere 
me firent prendre la refoiution de m’introduire dans fon 
logis, Sc d’envoyer un autre â la quefte de mes Parens. 


ANSELME. 

Mais quels tefmoignages encore, autres que vos paroles, 
nous peuvent affeurer que ce ne foit point une fable que 
vous ayez baftie fur une vérité? 
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VALERE. 

Le Capitaine Efpagnol, un cachet de ruby qui eftoit à mon 
Pere; un braffelet d’agathe que ma Mere m’avoit mis au bras; 
le vieux Pedro, ce domeftique qui fe fauva avec moy du nau- 
frage. 


MARtANE. 

Helas! A vos paroles je puis icy refpondre, moy, que vous 
n’impofez point; 3e tout ce que vous dites me fait connoiftrc 
clairement que vous eftes mon Frere, 


valere. 


Vous, ma Sœur ! 


MARI ANE. 

Oüy, mon cœur s'eft efmeu dés le moment que vous avez 
ouvert la bouche; 3e noftre Mere, que vous allez ravir, m’a 
mille fois entretenue des difgraces de noftre Famille. Le Ciel 
ne nous fit point auffi périr dans ce trifte naufrage : mais il 
ne nous fauva la vie que par la perte de noftre liberté; 3e ce 
furent des Corfaires qui nous recueillirent, ma Mere & moy, 
fur un débris de noftre vaifTeau. Après dix ans d’efclavage, 
une heureufe fortune nous rendit noftre liberté; 3e nous 
retournafmes dans Naples, où nous trouvafmes tout noftre 
bien vendu, fans y pouvoir trouver des nouvelles de noftre 
Pere. Nous paflafmes à Gennes, où ma Mere alla ramaffer 
quelques malheureux reftes d'une fucceffion qu’on avoit dé- 
chirée ; & de-là, fuyant la barbare injuftice de fes Parens, 
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elle vint en ces lieux, où elle n'a prefque vefcu que d’une 
vie languiffante. 


ANSELME. 

O Ciel! Quels font les traits de ta puilfance, & que tu fais 
bien voir qu’il n’appartient qu’à toy de faire des miracles ! 
Embraffez-moy, mes Enfans, & meflez tous deux vos tranf- 
ports à ceux de voftre Pere. 


V A LE K E. 


Vous eftes noftre Pere? 


MARIANE. 

C’eft vous que ma Mere a tant pleuré? 


ANSELME. 

Oüy, ma Fille; oùy, mon Fils, je fuis dom Thomas d’Al- 
burcy, que le Ciel garantit des ondes avec tout l’argent qu’il 
portoit; & qui, vous ayant tous creus morts durant plus de 
feize ans, fe préparoit, après de longs voyages, à chercher 
dans l’hymen d’une douce le fage Perfonne la confolation 
de quelque nouvelle famille. Le peu de feureté que j’ay veu 
pour ma vie à retourner à Naples m'a fait y renoncer pour 
toujours; &, ayant feeu trouver moyen d’y faire vendre ce 
que j'y avois, je me fuis habitué icy, où, fous le nom d'An 
felme, j'ay voulu m’éloigner les chagrins de cét autre nom 
qui m’a caufc tant de traverfes. 
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harpagon, monftrant Valere. 


C'eft là voftre Fils? 


HARPAGON. 


Je vous prens à partie, pour me payer dix mille efcus 
qu’il m’a volez. 


Luy, vous avoir volé? 


HARPAGON. 


Luv-mefme. 


Qui vous dit cela? 


Maiftre Jacques. 


HARPAGON. 


valere, à maiftre Jacques. 


C'eft toy qui le dis? 


MAISTRE JACQUES. 


Vous voyez que je ne dy rien. 
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HARPAGON. 

Oùy, voila monfieur le Commiffaire qui a receu fa dépo- 
fition. 

VALEAE. 

Pouvez-vous me croire capable d'une action fi lafche> 


HARPAGON. 

Capable ou non capable, je veux r avoir mon argent. 


SCENE DERNIERE. 

Citante, La Fléché, cAn feinte, Elife, fMariane, Froftne, 
Dalere, mai (Ire Jacques, Harpagon, le Commiffaire , 
J on Clerc. 


CLEANTE. 

Ne vous tourmentez point, mon Pere, le n’accufez per- 
fonne. J'ay découvert des nouvelles de voftre affaire; & je 
viens icy pour vous dire que fï vous voulez vous réfoudre à 
me laifTer époufer Mariane, voftre argent vous fera rendu. 

HARPAGON. 

Où eft-il? 
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CLEANTE. 

Ne vous en mettez point en peine, ii eft en lieu dont je 
répons; & tout ne dépend que de moy. C’eft à vous de me 
dire à quoy vous vous déterminez; & vous pouvez choifir, 
ou de me donner Mariane, ou de perdre voftre CafTette. 

HARPAGON. 

N'en a-t-on rien ofté* 

CLEANTE. 

Rien du tout. Voyez fi c'eft voftre deffein de foufcrire à ce 
mariage, & de joindre voftre confentement à celuy de fa 
Mere, qui luy laiffe la liberté de faire un chois entre nous 
deux. 

MARIANE. 

Mais vous ne fçavez pas que ce n'eft pas a(Tez que ce con- 
fentement; A que le Ciel, avec un Frere que vous voyez, 
vient de me rendre un Pere dont vous avez à m’obtenir. 


ANSELME. 


Le Ciel, mes Enfans, ne me redonne point à vous pour 
eftre contraire à vos vœux. Seigneur Harpagon, vous jugez 
bien que le chois d une jeune perfonne tombera fur le Fils 
plûtoft que fur le Pere : allons, ne vous faites point dire ce 
qu’il n’eft point neceffaire d’entendre; * confentez, ainfi que 


moy, à ce double hymenée. 



Digitized by Google 



o4CTE y, SCE^CE VET(?CIE%E. 


>7Î 


harpagon. 

Il faut, pour me donner confeil, que je voye ma Cadette. 

CLEANTE. 

Vous la verrez faine & entière. 

HARPAGON. 

Je n'ay point d'argent à donner en mariage à mes Enfans. 

ANSELME. 

Hé bien! J'en ay pour eux; que cela ne vous inquiété 
point. 

HARPAGON. 

Vous obligerez-vous à faire tous les frais de ces deux ma- 
riages? 

ANSELME 

Oüy, je m‘y oblige. Eftes-vous fatisfait’ 

HARPAGON. 

Oüy; pourveu que, pour les nopces, vous me falïiez faire 
un habit. 
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ANSELME. 

D'accord. Allons joüir de l'allegrefTe que cét heureux )Our 
nous prefente. 

LE COMMISSAIRE. 

Hola! Meffieurs, hola! Tout doucement, s’il vous plaift. 
Qui me payera mes efcrituresï 

HARPAGON. 

Nous n'avons que faire de vos efcritures. 

LE COMMISSAIRE. 

Oüy? Mais je ne prétens pas, moy, les avoir faites pour 
rien. 

HARPAGON. 

Pour voftre payement, voila un homme que je vous donne 
à pendre. 

MAISTRE JACQUES. 

Helas! Comment faut-il donc faire? On me donne des 
coups de ballon pour dire vray; le on me veut pendre pour 
mentir. 

ANSELME. 

Seigneur Harpagon, il faut luy pardonner cette impofture. 
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H A R PAGON. 

Vous payerez donc le Commiffaire? 

ANSELME. 

Soit. Allons vide faire part de noftre joye à voftre Mere. 

HARPAGON. 

Et moy, voir ma chere Caffette. 
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DE POURCEAUGNAC 


comedie-ballet en trois ades, en profe. 



DONNÉE A CHAMBORD 
POUR LE DIVERTISSEMENT DU ROY 
au mois de leptembre 1669. 

ET REPRESENTEE A PARIS, 
fur le theatre du Valais 7 \oyal, 
le 1 ^ novembre de la mefme année. 
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LES TEl{S0PC!K<v1GES. 


Monfieur DE POURCE AUGNAC. 
ORONTE. 

J U L I E , fille d’Oronte. 

ERASTE, amant de Julie. 

SBRIGANÏ, Napolitain, homme d'intrigue. 
NE R IN E, femme d’intrigue, feinte Picarde. 
LUCETTE, feinte Gafconne. 

JEAN, 1 

FRANÇOISE, > enfans fuppofez. 
MAGDELEINE, ! 

PREMIER MEDECIN. 

SECOND MEDECIN. 
L'APOTIQUAIRE. 

UN PAÏSAN. 

UNE PA1SANNE. 

PREMIER MUSICIEN. 

SECOND MUSICIEN. 

PREMIER ADVOCAT. 

SECOND ADVOCAT. 

PREMIER SUISSE. 

SECOND SUISSE. 

UN EXEMPT. 

DEUX ARCHERS. 

LAQUAIS. 


Lu fccne tft 


à ‘Paris. 
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COMEDIE-BALLET. 



T\OLOGUE. 

Une place publique. 

L'ouverture Je fait par Erajle , qui conduit un grand Concert 
de voix & d'inftrumens pour une Serenade, dont les paroles, chan- 
tées par trois Voix en maniéré de "Dialogue, font faites fur le 
fujet de la Comedie, & expriment les fentimens de deux Amans, 
qui, eftant bien enfemble,font traverfez par le caprice des parens. 



e r * ste , aux éMuficiens. 

u i v e z les ordres que je vous ay donnez pour la 
Serenade. Pour moy, je me retire, & ne veux 
point paroiftre icy. 
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PREMIERE VOIX. 

Répans, charmante Nmd, répans fur tous les veux 
De tes pavots la douce violence; 

Et ne laiffe veiller, en ces aimables lieux, 

Que les cœurs que l'Amour foûmet à fa puifiance. 
Tes ombres et ton ftlence, 

Plus beaux que le plus beau jour, 

Offrent de doux momens à foûpirer d'amour. 

DEUX1ESME VOIX. 

Que foûpirer d'amour 
Eft une douce chofe, 

Quand rien à nos vœux ne s’oppofe ! 

A d'aimables panchans noftre cœur nous difpofe : 
Mais on a des tyrans à qui l’on doit le jour. 

Que foûpirer d'amour 
Eft une douce chofe, 

Quand rien 11 nos vœux ne s'oppofe! 

TROISIESME VOIX. 

Tout ce qu’à nos vœux on oppofe, 

Contre un parfait amour ne gagne jamais rien : 

Et pour vaincre toute chofe, 

Il ne faut que s’aimer bien. 

LES TROIS VOIX ENSEMBLE. 

Aimons-nous donc d'une ardeur eternelle : 

Les rigueurs des Parens, la contrainte cruelle, 


Digitized by Google 



“PROLOGUE. 


• 8 } 


L'abfence, les travaux, la fortune rebelle, 

Ne font que redoubler une amitié fidelle. 
Aimons-nous donc d'une ardeur eternelle : 
Quand deux coeurs s’aiment bien, 

Tout le refte n'eft rien. 


La Screnadt ejl fuivie d'une Dance de deux “Pages, pendant 
laquelle quatre Curieux de fpeêfacles ayant pris querelle enfemble, 
mettent lefpie à la main. cAprés un affez agréable combat , ils font 
J'eparez par deux Suijfes, qui, les ayant mis d'accord, dancent imcc 
eux au fon de tous les injlrumens. 


PREMIERE VOIX. 

Mademoifelle Hilaire. 

DEUXIESME ET TROISIESME VOIX. 

Meilleurs Gaye & Langez. 

DEUX MAISTRES A DANCER. 

Mefïieurs La Pierre & Favier. 
DEUX PAGES. 

Melïieurs Beauchamp & Chicanneau. 
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QUATRE CURIEUX DE SPECTACLES. 

Les Sieurs Noblet, Joubert, L'Eftang le Mayeu. 

QUATRE FLUSTES. 

Les Sieurs Delcouteaux, Philbert, Piefche le fils & Foffard. 
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ACTE I. 

SCENE PREMIERE. 

Julie, Erajlc, IT'Çerinc. 

JULIE. 

on Dieu! Erafle, gardons d’eftre furpris. Je trem- 
ble qu’on ne nous voye enfemble; le tout ferait 
perdu, après la deffence que l’on m'a faite. 

ERASTE. 

Je regarde de tous codez, le je n’apperçoy rien. 

JULIE. 

Aye audi l'oeil au guet, Nerine, le prens bien garde qu'il 
ne vienne perfonne. 



Digïïfi^d by Google 


1 86 


iM. VE t POü\CEcAVGV^oAC. 


NERINE. 

Repofez-vous fur moy, Sc dites hardiment ce que vous avez 
à vous dire. 


JULIE. 

Avez-vous imaginé pour noflre affaire quelque chofe de 
favorable? Et croyez-vous, Erafle, pouvoir venir à bout de 
détourner ce fafcheux mariage que mon Pere s'efl mis en 
tefle ? 


ERASTE. 

Au moins y travaillons-nous fortement; & déjà nous avons 
préparé un bon nombre de batteries pour renverfer ce def- 
fein ridicule. 


NERINE. 

Par ma foy, voila voflre Pere. 

JULIE. 

Ha! Séparons-nous ville! 

NERINE. 

Non, non, non, ne bougez; je m’eflois trompée. 

JULIE. 

Mon Dieu ! Nerine, que tu es fotte, de nous donner de 
ces frayeurs! 


J 
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ERASTE. 

Oüy, belle Julie, nous avons dreffé pour cela quantité de 
machines ; Se nous ne feignons point de mettre tout en ufage, 
fur la permiflion que vous m’avez donnée. Ne nous deman- 
dez point tous les refTorts que nous ferons jouer ; vous en 
aurez le divertiffement; Se, comme aux comédies, il eft bon 
de vous laiffer le plaifir de la furprife, Se de ne vous avertir 
point de tout ce qu'on vous fera voir : c'eft a(Tez de vous 
dire que nous avons en main divers ftratagefmes tout prefts 
à produire dans l’occafion, Se que l’ingenieufe Nerine Se l'adroit 
Sbrigani entreprennent l'affaire. 


NERINE. 

Affeurément. Voftre Pere fe mocque-t-il, de vouloir vous 
anger de fon advocat de Limoges, monfieur de Pourceaugnac, 
qu'il n'a veu de fa vie Se qui vient par le Coche vous enlever 
à noftre barbe? Faut-il que trois ou quatre mille efcus de 
plus, fur la parole de voftre Oncle, luy faffent rejetter un 
Amant qui vous agrée? Et une Perfonne comme vous eft-elle 
faite pour un Limofîn ? S'il a envie de fe marier, que ne 
prend-il une Limofine, Se ne laiffe-t-il en repos les chreftiens? 
Le feul nom de monfieur de Pourceaugnac m'a mis dans une 
colere effroyable. J'enrage de monfieur de Pourceaugnac. 
Quand il n'y auroit que ce nom-là, monfieur de Pourceau 
gnac, j'y brûleray mes livres, ou je rompray ce mariage ; Se 
vous ne ferez point madame de Pourceaugnac. Pourceau- 
gnac! Cela fe peut-il fouffrir ? Non, Pourceaugnac eft une 
chofe que je ne fçaurois fupporter; Se nous luy jouerons tant 
de pièces, nous luy ferons tant de niches fur niches, que nous 
renvoyerons à Limoges monfieur de Pourceaugnac. 
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E RASTE. 

Voicy noftre fubtil Napolitain, qui nous dira des nouvelles. 


SCENE II. 

Sbrigani, Julie, Erajle, IT'Çerine. 


SBRIGANI. 

Monfieur, voftre Homme arrive. Je l'ay veu à trois lieues 
d’icy, où a couché le Coche ; &, dans la cuifineoù il eft def- 
cendu pour desjeûner, je l’ay eftudié une bonne groffe demi- 
heure, & je le fçay déjà par cœur. Pour fa figure, je ne veux 
point vous en parler; vous verrez de quel air la nature l a 
deffinée, * fi l’ajuftement qui l’accompagne y répond comme 
il faut; mais pour fon efprit, je vous avertis par avance qu’il 
eft des plus épais qui fe faflent; que nous trouvons en luy 
une matière tout-à-fait difpofée pour ce que nous voulons, 
& qu’il eft homme, enfin, à donner dans tous les paneaux 
qu'on luy prefentera. 


ERASTE. 


Nous dis-tu vrayt 


SBRIGANI. 

Oüy, fi je me connois en gens. 
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NERINE. 

Madame, voila un llluftre. Voftre affaire ne pouvoir effre 
mife en de meilleures mains, le c'eft le Héros de noffre ffecle 
pour les exploits dont il s'agit : un homme qui vingt fois en 
fa vie, pour fervir fes amis, a genereufement affronté les ga- 
lères; qui, au péril de fes bras * de fes épaules, fçait mettre 
noblement à fin les avantures les plus difficiles, * qui, tel 
que vous le voyez, eft exilé de fon Pais pour je ne fçay com- 
bien d'aétions honorables qu’il a genereufement entreprifes. 

SBRIGAN1. 

Je fuis confus des louanges dont vous m’honorez : Se je 
pourrois vous en donner avec plus de juffice fur les mer- 
veilles de voftre vie ; Se principalement fur la gloire que vous 
acquiffes, lors qu’avec tant d’honneffeté vous pipaftes au 
jeu, pour douze mille efeus, ce jeune Seigneur effranger 
que l’on mena chez vous; lors que vous fiftes galamment ce 
faux contraéf qui ruina toute une famille ; lors qu’avec tant 
de grandeur d’ame vous feeutes nier le dépoff qu'on vous 
avoit confié; Se que, fi genereufement, on vous vit prefter 
voftre tefmoignage à faire pendre ces deux Perfonnes qui 
ne l’avoient pas mérité. 


NERINE. 

Ce font petites bagatelles qui ne valent pas qu’on en 
parle; le vos éloges me font rougir. 

S 6 R t GA N I. 


Je veux bien efpargner voftre modeftie ; laiffons cela : *, 
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pour commencer noftre affaire, allons vifte joindre noftre 
Provincial, tandis que de voftre cofté vous nous tiendrez 
prefts au befoin les autres atfteurs de la comedie. 

ERASTE. 

Au moins, Madame, fouvenez-vous de voftre rolle ; & , 
pour mieux couvrir noftre jeu, feignez, comme on vous a 
dit, d'eftre la plus contente du monde des refolutions de 
voftre Pere. 


JULIE. 

S’il ne tient qu’a cela, les chofes iront à merveille. 

ERASTE. 

Mais, belle Julie, fi toutes nos machines venoient à ne pas 
réüffir? 


JULIE. 

Je declareray à mon Pere mes véritables fentimens. 


ERASTE. 

Et fi, contre vos fentimens, il s obftinoit ï fon deffein? 


JULIE. 


Je le menaceray de me jetter dans un Convent. 
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ERASTE. 

Mais fi, malgré tout cela, il vouloit vous forcer à ce ma- 
riage? 

JULIE. 

Que voulez-vous que je vous dife? 

E R A STE. 

Ce que je veux que vous me difiez? 

JULIE. 

Oüy. 

ERASTE. 

Ce qu’on dit quand on aime bien. 

JULIE. 

Mais quoy? 

ERASTE. 

Que rien ne pourra vous contraindre; & que, malgré tous 
les efforts d'un Pere, vous me promettez d’eflre à moy. 

JULIE. 

Mon Dieu ! Erafle, contentez-vous de ce que je fais main- 
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tenant, & n’allez point tenter fur l’avenir les réfolutions de 
mon coeur ; ne fatiguez point mon devoir par les propofi- 
tions d'une fafcheufe extrémité dont peut-eftre n'aurons-nous 
pas befoin ; &, s'il y faut venir, fouffrez au moins que j'y 
fois entraifnée par la fuite des chofes. 


ERASTE. 

Hé bien... 

S BR IC A N I. 

Ma foy, voicy noftre homme : fongeons à nous. 

N ERI N E. 

Ha ! Comme il eft bafty ! 


SCENE NI. 

zMonfieur de Tourceaugnac, Sbrigani. 

m. de pourceaugnac fe tourne du cofté d'où il vient, comme 
parlant à des Gens qui le fuivent. 

Hé bien, quoy? Qu’eft-ce? Qu'y a-t-il? Au diantre foient 
la fotte Ville le les fottes gens qui y font ! Ne pouvoir faire 
un pas, fans trouver des nigauds qui vous regardent & fe 
mettent à rire ! Hé ! Meffieurs les badauds, faites vos affaires, 
Sc laiffez paffer les perfonnes fans leur rire au nez. Je me 
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donne au diable, fi je ne baille un coup de poing au premier 
que je verray rire, 

sbrigani, parlant aux mefmes personnes. 

Qu'eft-ce que c'eft, Meffieurs? Que veut dire ccla> A qui 
en avez-vous i Faut-il fe mocquer ainfi des honneftes Eftran- 
gers qui arrivent icy î 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Voila un homme raifonnable, celuy-là. 

S B R I G A N I. 

Quel procédé eft le voftre ! Et qu'avez-vous à rire? 

U. DE POURCEAUGNAC. 

Fort bien. 

SBRIGANI. 

Monfieur a-t-il quelque chofe de ridicule en foy i 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Oüy. 

SBRIGANI. 

Eft-il autrement que les autres > 
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M. DE POURCEAUGNAC. 
Suis-je tortu, ou boffu > 

SB A IC. A N I. 

Apprenez à connoiftre les gens. 


M. DE POURCEAUGNAC. 

C’eft bien dit. 


S BR IG A N I. 

Monfieur eft d'une mine à refpetfter. 


M. DE POURCEAUGNAC. 

Cela eft vray. 


S B R I GA N I. 

Personne de condition. 


M. DE POURCEAUGNAC. 

Oüy, gentil-homme Limofin. 

5 B R IG AN I. 


Homme d'efprit. 
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M. DE POURCEAUGNAC. 

Qui a eftudié en droiéh 

SB R IG A N I. 

Il vous fait trop d'honneur, de venir dans voftre Ville. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Sans doute. 

SB R 1 G A N I* 

Monfieur n'eff point une perfonne à faire rire. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

AfTeurément. 

SB R I GAN I. 

Et quiconque rira de luy aura affaire à moy. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Monfieur, je vous fuis infiniment obligé. 

S B R I G A N I. 

Je fuis fafché, Monfieur, de voir recevoir de la forte une 
Perfonne comme vous ; & je vous demande pardon pour la 
Ville. 
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M. DE POURCEAUGNAC. 

Je fuis voftre ferviteur. 

S • R I G AN I. 

Je vous ay veu ce matin, Monfieur, avec le Coche, lors 
que vous avez desjeuné, & la grâce avec laquelle vous man- 
giez voftre pain m’a fait naiftre d'abord de l’amitié pour vous ; 
&, comme je fçay que vous n’eftes jamais venu en ce Pais, 
* que vous y eftes tout neuf, je fuis bien aife de vous avoir 
trouvé pour vous offrir mon fervice à cette arrivée, & vous 
aider à vous conduire parmy ce peuple, qui n’a pas, par fois, 
pour les honneftes gens, toute la confideration qu'il faudroit. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

C’eft trop de grâce que vous me faites. 

SB R I GA N !. 

Je vous l’ay déjà dit : du moment que je vous ay veu, je 
me fuis fenty pour vous de l'inclination. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Je vous fuis obligé. 

S B R I G A N I, 

Voftre phyfionomie m’a plu. 


T' - 
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M. DE POURCEAUGNAC. 
Ce m'eft beaucoup d’honneur. 

S BR I G A N I. 

J'y ay veu quelque chofe d'honnefte. 

M. DE POURC EAUCNAC. 
Je fuis voftre ferviteur. 


SBRIG ANI. 

Quelque chofe d'aimable. 

M. DE POURCEAUCNAC. 

Ha ! Ha ! 

S BR I GAN 1 * 

De gracieux. 

M. DE POURCEAUCNAC. 

Ha ! Ha ! 

SBRIGAN I. 

De dous. 

M. DE POURCEAUCNAC. 

Ha ! Ha ! 

T. VI. 13 
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De majeftueux. 


SBRIGANI. 


Ha! Ha! 
De franc. 


M. DE POURCEAUGNAC. 


SBRIGANI. 


M. DE POURCEAUGNAC. 

Ha ! Ha ! 


Et de cordial. 


SBRIGANI. 


M. DE POURCEAUGNAC. 

Ha! Ha! 


SBRIGANI. 

Je vous affcure que je fuis tout à vous. 


M. DE POURCEAUGNAC. 

Je vous ay beaucoup d'obligation. 

S B R IG A N I. 

C'eft du fond du cœur que je parle. 
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M. DE POURCEAUGNAC. 

Je le croy. 

SB R ICAN I. 

Si j'avois l'honneur d’eftre connu de vous, vous fçauriez 
que je fuis un homme tout-à-fait fincere. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Je n'en doute point. 

S B R I G A N I. 

Ennemy de la fourberie. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

J'en fuis perfuadé. 

S BR IG ANl. 

Et qui n efl pas capable de déguifer fes fentimens. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

C'ed ma penfée. 

SBRIG AN I. 

Vous regardez mon habit, qui n'eft pas fait comme les au- 
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très; mais je fuis originaire de Naples, à voftre ferviee, & 
l'ay voulu conferver un peu & la maniéré de s'habiller, & la 
fincerité de mon Pais. 

M. DE POtIKCEAUCNAC. 

C'eft fort bien fait. Pour moy, j'ay voulu me mettre à la 
mode de la Cour pour la Campagne. 

S BR IG A N 1. 

Ma foy, cela vous va mieux qu'à tous nos Courtifans. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

C'eft ce que m'a dit mon tailleur. L'habit eft propre *■ 
riche, & il fera du bruit icy. 

S BR IG AN I. 

Sans doute. N'irez-vous pas au Louvre f 

M. DE POURCEAUGNAC. 

11 faudra bien aller faire ma cour. 

S BR I G A N I. 

Le Roy fera ravy de vous voir. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Je le croy. 
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SB R IG A N i. 

Avez-vous arrefté un logis ? 

M. DE POU RCEAUGN AC. 

Non ; j'allois en chercher un. 

S BR IG A N I . 

Je feray bien-aife deftre avec vous pour cela ; & je con 
nois tout ce Païs-cy. 


SCENE IV. 

Erafle, éMonfieur de Tourceaugnac, Sbrigani. 

ERASTE. 

Ha, qu'eft-ce-cy ? Que voy-jeî Quelle heureufe ren- 
contre ! Monfieur de Pourceaugnac ! Que je fuis ravy de vous 
voir! Comment? Il femble que vous ayez peine à me recon- 
noiftre ! 


M. DE POURCEAUGNAC. 

Monfieur, je fuis voftre ferviteur. 

ERASTE. 

Eft-il poffible que cinq ou fix années m'ayent ofté de voftre 


Digitized by Google 



202 


SU. VE e POU\CEoAUGü^cAC. 


mémoire, & que vous ne reconnoiffiez pas le meilleur amy 
de toute la famille des Pourceaugnacs! 


M. DE POURCEAUGNAC. 

Pardonnez-moy. (“Bai, à Sbrigani.) Ma foy, je ne fçay qui 
il eft. 


ERASTE. 

Il n'y a pas un Pourceaugnac à Limoges que je ne con- 
noilfe, depuis le plus grand jufques au plus petit ; je ne fre- 
quentois qu'eux dans le temps que j'y eftois, & j'avois l'hon- 
neur de vous voir prefque tous les jours. 


M. DE POURCEAUGNAC. 
C’eft moy qui l’ay receu, Moniteur. 


ERASTE. 

Vous ne vous remettez point mon vifage ! 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Si-fait. (c4 Sbrigani.) Je ne le connois point. 

ERASTE. 

Vous ne vous refïouvenez pas que j’ay eu le bonheur de 
boire avec vous, je ne fçay combien de fois! 
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M. DE POURCEAUGNAC. 

Excufez-moy. (o4 Sbrigani.) Je ne fçay ce que c'eft. 
ERASTE. 

Comment appeliez-vous ce Traitteur de Limoges, qui fait 
fi bonne chere > 


M. DE POURCEAU ONAC. 


Petit-Jean ? 


eraste. 

Le voila. Nous allions le plus fouvent enfemble chez iuy 
nous réjouir. Comment eft-ce que vous nommez à Limoges 
ce lieu où l'on fe promene» 

M. DE POU RCEAUGNAC. 

Le Cimetiere des Arenes? 

eraste 

Juflement; c’eft où je paflois de (i douces heures à jouir 
de voftre agréable converfation. Vous ne vous remettez pas 
tout cela ? 


M. DE POURCEAUCNAC. 

Excufez-moy, je me le remets, (c 4 Sbrigani.) Diable em- 
porte fi je m'en fouviens. 
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s b r i g a n i , à cM. de Vourceaugnac. 

Il y a cent chofes comme cela qui paflent de la telle. 

ERASTE. 

Embraffez-moy donc, je vous prie, & refferrons les nœuds 
de noftre ancienne amitié. 

SBR1GANI. 

Voila un homme qui vous aime fort. 

ERASTE. 

Dites-moy un peu des nouvelles de toute la Parenté. Com- 
ment fe porte moniteur voftre ... là ... qui eft fi honnelte- 
homme > 

M. DE FOURCEAUGNAC. 

Mon Frere le Conful ? 

ERASTE. 

Oüy. 

M. DE FOURCEAUGNAC. 

Il fe porte le mieux du monde. 
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ERASTE. 

Certes, j'en fuis ravy. Et celuy qui eft de <i bonne hu- 
meur? Là... monfieur voftre... 

M. DE POUKC EAUCNAC. 

Mon Coufin rAfTeffeur? 

ERASTE. 

Juftement. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Toujours gay & gaillard. 

ERASTE. 

Ma foy, j en ay beaucoup de joye. Et monfieur voftre On- 
cle, le... 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Je n'ay point d'Oncle. 

ERASTE. 

Vous en aviez pourtant en ce temps-là. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Non : rien qu’une Tante. 
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ERASTE. 

C'eft ce que je voulois dire, madame voftre Tante. Com- 
ment fe porte-t-elle? 

M. DE POURCEAUGN AC. 

Elle eft morte depuis fix mois. 

ERASTE. 

Helas, la pauvre femme! Elle eftoit fi bonne perfonne! 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Nous avons auffî mon Neveu le Chanoine, qui a penfé 
mourir de la petite verole. 

ERASTE. 

Quel dommage ç’auroit efté! 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Le connoiffez-vous aufli ? 

ERASTE. 

Vrayment fi je le connois! Un grand garçon bien fait. 
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M. DE POURCEAUGNAC. 

Pas des plus grands. 

ERASTE. 

Non, mais de taille bien prife. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Hé, oüy! 

ERASTE. 

Qui eft voftre Neveu... 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Oiiy. 

ERASTE. 

Fils de voftre Frere ou de voftre Sœur... 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Juftement. 

ERASTE. 

Chanoine de l'Eglife de ... Comment l'appelez-vous? 

M. DE POURCEAUGNAC. 

De Saint-Eftienne. 
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ERASTE. 

Le voila : je ne connois autre. 

m. de pourceaugnac, à Sbrigani. 

11 dit toute la Parenté. 

SBRIGANI. 

11 vous connoift plus que vous ne croyez. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

A ce que je voy, vous avez demeuré long-temps dans 
noftre Ville? 

ERASTE. 

Deux ans entiers. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Vous eftiez donc là quand mon coufin l'Eleu fit tenir fon 
enfant à monfieur noftre Gouverneur» 

ERASTE. 

Vrayment oüy ; j'y fus convié des premiers 
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M. DE POURCEAUGNAC. 

Cela fut galant. 

ERASTE. 

Tres-galant, oüy. 

M. DE POURCEAUCNAC. 

C'eftoit un repas bien troufTé. 

ERASTE. 

Sans doute. 

M. DE POU RCEAUGN AC. 

Vous viftes donc auflfi la querelle que j’eus avec ce gentil- 
homme Perigordin ) 

ERASTE. 

Oüy. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Parbleu ! Il trouva à qui parler. 

ERASTE. 

Ha ! Ha! 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Il me donna un foufflet ; mais je luy dis bien fon fait. 
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ERASTE. 

AfTeurément. Au refte, je ne prétens pas que vous pre- 
niez d’autre logis que le mien. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Je n'ay garde de... 

ERASTE. 

Vous mocquez-vous? Je ne fouffriray point du tout que 
mon meilleur amy foit autre part que dans ma maifon. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Ce feroit vous... 

ERASTE. 

Non, le diable m'emporte, vous logerez chez moy. 

S B R I G A N I. 

Puis qu’il le veut obftinément, je vous confeille d'accepter 
l’offre. 

ERASTE. 

Où font vos hardes ? 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Je les ay laiffées, avec mon Valet, où je fuis defcendu. 
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ERASTE. 

Envoyons-les quérir par quelqu’un. 

M. OE POU RCEAUGN AC. 

Non. Je luy ay defFendu de bouger, à moins que j'y fufle 
moy-mefme, de peur de quelque fourberie. 

SBR IGA N i. 

C’eft prudemment avifé. 

M. DE POURCEAUGN AC. 

Ce Païs-cy eft un peu fujet à caution. 

e raste. 

On voit les gens d'efprit en tout. 

sbrigani. 

Je vais accompagner Monfîeur, ic le rameneray où vous 
voudrez. 

ERASTE. 

Oüy. Je feray bien aife de donner quelques ordres, & 
vous n'avez qu'à revenir à cette Maifon-là. 
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SBRIGANl. 

Nous fommes à vous tout-à-l'heure. 

ERASTE. 

Je vous attens avec impatience. 

m. de po u rc éaugn ac, à Sbrigani. 

Voila une connoiflance où je ne m’attendois point. 

SBRIGANl. 

11 a la mine d'eftre honnefte homme. 

ERASTE, feul. 

Ma foy, Monfieur de Pourceaugnac, nous vous en donne- 
rons de toutes les façons : les chofes font préparées, * je 
n’ay qu'à frapper. (// heurte à la porte de la maifon.) Hola ! 


SCENE V. 

Loipotiquaire, Erajle. 

ERASTE. 

Je croy, Monfieur, que vous eftes le Médecin à qui l'on 
eft venu parler de ma part. 
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l'apotiquaire. 

Non, Monfieur; ce n'efl pas moy qui fuis le Médecin; à 
moy n'appartient pas cét honneur : Sc je ne fuis qu'apoti- 
quaire, apotiquaire indigne, pour vous fervir. 

ERASTE. 

Et monfieur le Médecin, efl-il à la maifonî 

L'a POT I QU A I R E. 

Oüy. Il efl là embarraffé à expédier quelques malades ; & 
je vais luy dire que vous elles icy. 


ERASTE. 

Non, ne bougez; j'attendray qu'il ait fait. C’efl pour luy 
mettre entre les mains certain Parent que nous avons, dont 
on luy a parlé, & qui fe trouve attaqué de quelque folie, que 
nous ferions bien-aifes qu'il pufl guérir avant que de le ma- 
rier. 


l'apotjqu aire. 

Je fçay ce que c’efl, je fçay ce que c'efl ; & j'eftois avec luy 
quand on luy a parlé de cette affaire. Ma foy, ma foy, vous 
ne pouviez pas vous adreffer à un Médecin plus habile! C'efl 
un homme qui fçait la Medecine à fond, comme je fçay ma 
croix-de-par-Dieu ; te qui, quand on devroit crever, ne dé- 
mordroit pas d'un iota des réglés des Anciens. Oüy, il fuit 
t. vi. 14 



214 


éM. VE TOUHJOEcd {JGWlcAC. 


toujours le grand chemin, le grand chemin, & ne va point 
chercher midy à quatorze heures ; Sc pour tout l'or du 
monde, il ne voudroit pas avoir guéry une perfonne avec 
d'autres remedes que ceux que la Faculté permet. 

E RASTE. 

Il fait fort bien. Un malade ne doit point vouloir guérir, 
que la Faculté n’y confente. 

LAPOTIQUAI RE. 

Ce n’eft pas parce que nous fommes grands amis que j’en 
parle, mais il y a plaifir, il y a plaifir d’eftre fon malade : * 
j’aimerois mieux mourir de fes remedes, que de guérir de 
ceux d'un autre. Car, quoy qui puilfe arriver, on eft affeuré 
que les chofes font toûjours dans l'ordre; lt quand on meurt 
fous fa conduite, vos heritiers n'ont rien à vous reprocher. 

ERASTE. 

C'eft une grande confolation pour un deffuntft. 
i'apotiquaire. 

Affeurément. On eft bien-aife au moins d'eftre mort mé- 
thodiquement. Au refte, il n’eft pas de ces Médecins qui 
marchandent les maladies ; c'eft un homme expeditif, expé- 
ditif, qui aime à dépefcher fes malades ; & quand on a à 
mourir, cela fe fait avec luy le plus vifte du monde. 

ERASTE. 

En effet, il n’eft rien tel que de fortir promptement d af- 
faire. 
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l'apotiquaire. 

Cela eft vray. A quoy bon tant barguigner, & tant tourner 
au tour du potf II faut fçavoir viftement le court ou le long 
d'une maladie. 

ERASTE. 

Vous avez raifon. 

l'apotiquaire. 

Voila déjà trois de mes enfans dont il m'a fait l’honneur 
de conduire la maladie, qui font morts en moins de quatre 
jours, & qui, entre les mains d’un autre, auraient languy plus 
de trais mois. 

ERASTE. 

Il eft bon d'avoir des amis comme cela. 

l’apotiquaire. 

Sans doute. Il ne me refte plus que deux enfans, dont il 
prend foin comme des liens ; il les traitte & gouverne à fa 
fantailie, fans que je me mefle de rien ; 3t le plus fouvent, 
quand je reviens de la Ville, je fuis tout eftonné que je les 
trouve faignez ou purgez par fon ordre. 

ERASTE. 

Voila des foins fort obligeans. 
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LAPOTIQUAIRE. 

Le voicy, le voicy, le voicy qui vient. 


SCENE VI. 

Tremier t 'Médecin, un Taïfan, une Vaifanne, 
icApotiquaire, EraJIe. 

le païsan, au oMcdecin. 

Moniteur, il n’en peut plus ; * il dit qu'il fent dans la telle 
les plus grandes douleurs du monde. 


PREMIER MEDECIN. 

Le Malade eft un fot; d'autant plus que, dans la maladie 
dont il elf attaqué, ce n'elt pas la telle, félon Galien, mais 
la rate qui luy doit faire mal. 


LE PAÏSAN. 

Quoy que c’en fbit, Monfieur, il a toujours avec cela fon 
cours de ventre depuis fix mois. 

PREMIER MEDECIN. 

Bon ! C’efl ligne que le dedans fe dégage. Je l'iray vilîter 
dans deux ou trois jours : mais s'il mourait avant ce temps-là, 
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ne manquez pas de m'en donner avis ; car il n'eft pas de la 
civilité qu'un médecin vifite un mort. 

LA P Al S A N N E. 

Mon Pere, Monfieur, eft toujours malade de plus en plus. 

PREMIER MEDECIN. 

Ce n’eft pas ma faute. Je luy donne des remedes, que ne 
guérit-il ! Combien a-t-il efté faigné de fois 1 

LA PAÏSANNE. 

Quinze, Monfieur, depuis vingt jours. 

PREMIER MEDECIN. 

Quinze fois faigné > 

LA PAÏSANNE. 

Oüy. 

PREMIER MEDECIN. 

Et il ne guérit point î 

LA PAÏSANNE. 

Non, Monfieur. 

PREMIER MEDECIN. 

C’eft ligne que la maladie n'eft pas dans le fang. Nous le 
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ferons purger autant de fois, pour voir fi elle n'eft pas dans 
les humeurs ; & fi rien ne nous réüffit, nous l'envoyerons 
aux Bains. 


LAPOTIQU *1 R E. 

Voila le fin, cela ; voila le fin de la Medecine. 


SCENE VII. 

Vremier SMedecin , T oipotiquaire, Erafle. 
eraste, au SMedectn. 

C'eft moy, Monfieur, qui vous ay envoyé parler, ces jours 
pafTez, pour un Parent un peu troublé d'efprit, que je veux 
vous donner chez vous afin de le guérir avec plus de com- 
modité, le qu'il foit veu de moins de monde. 

PREMIER MEDECIN. 

Oüy, Monfieur; j'ay déjà difpofé tout, le promets d'en 
avoir tous les foins imaginables. 

ERASTE. 


Le voicy fort à propos. 

PREMIER MEDECIN. 

La conjoncture eft tout-à-fait heureufe; le j'ay icy un An 
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cien de mes amis, avec lequel je feray bien aife de confulter 
fa maladie. 


SCENE VIII. 

< CMonfieur de Tourceaugnac, Tremier tMedecin, 
l' cApoiiquaire , Erafle. 

eraste, à êM. de Tourceaugnac. 

Une petite affaire m'eft furvenuë, qui m'oblige à vous quit- 
ter; (<• Montrant le ^Médecin.) mais voila une Perfonne entre 
les mains de qui je vous laiffe, qui aura foin pour moy de 
vous traitter du mieux qu'il luy fera polïible. 

PREMIER MEDECIN. 

Le devoir de ma profeffion m'y oblige ; & c'eft affez que 
vous me chargiez de ce foin. 

m. de pourceaugnac, à luy-mefme. 

C’eft fon Maiftre-d'hoftel, fans doute ; & il faut que ce foit 
un Homme de qualité. 

premier médecin, à Erafle. 

Oüy, je vous afleure que je traitteray Monfieur méthodi- 
quement, le dans toutes les regularitez de noftre art. 
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M. DE POURCEAUGNAC. 

Mon Dieu ! Il ne me faut point tant de ceremonies, & je 
ne viens pas icy pour incommoder. 

PREMIER MEDECIN. 

Un tel employ ne me donne que de la joye. 

eraste, au cMtdecin. 

Voila toùjours fix piftoles d'avance, en attendant ce que 
j'ay promis. 


M. DE POURCEAUGNAC. 

Non, s'il vous plaift; je n'entens pas que vous falïiez de 
dépenfe, & que vous envoyiez rien acheter pour moy. 


ERASTE. 

Mon Dieu ! Laiflez faire ; ce n'eft pas pour ce que vous 
penfez. 


M. DE POURCEAUGNAC. 

Je vous demande de ne me traitter qu’en amy. 

ERASTE. 

C’eft ce que je veux faire. ("Bas, au êMcdtcin.) Je vous re- 
commande fur tout de ne le point laiffer fortir de vos mains; 
car par fois il veut s’échapper. 
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PREMIER MEDECIN. 

Ne vous mettez pas en peine. 

eraste , à cM. de ‘Pourceaugnac. 

Je vous prie de m'excufer de l’incivilité que je commets. 

M. DE POU RCEAUGN AC. 

Vous vous mocquez; & c’eft trop de grâce que vous me 
faites. 


SCENE IX. 

Une chambre dans le logis du Médecin. 

Second tMedecin, Laquais , éMonfieur de Tourceaugnac , 
Tremier cMedecin, l'cApotiquaire . 

PREMIER MEDECIN. 

Ce m’eft beaucoup d'honneur, Monfieur, d'eftre choify 
pour vous rendre fervice. 

M. DE POURCEAUCNAC. 

Je fuis voflre ferviteur. 
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PREMIER ME DEC1N. 

Voicy un habile homme, mon Confrère, avec lequel je 
vais confulter la maniéré dont nous vous traitterons. 


M. DE POURCE AUCNAC. 

11 ne faut point tant de façons, vous dy-je; & je fuis homme 
à me contenter de l'ordinaire. 

PREMIER MEDECIN. 

Allons, des fieges. ( Les Laquais donnent des fieges i? fortent.) 

M. DE POURCEAUGNAC, à part. 

Voila, pour un jeune homme, des domeftiques bien lugu- 
bres. 

PREMIER MEDECIN. 

Allons, Monfieur : prenez voftre place, Monfieur. 

( Lors qu'ils font ajjis , les deux ^Médecins luy prennent chacun 
une main pour luy tajler le poulx.) 

m. de pourceaugnac, prefentant fes mains. 

Voftre tres-humble valet. ÇUoyant qu’ils luy taftent le poulx.) 
Que veut dire cela ? 
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PREMIER MEDECIN. 

Mangez-vous bien, Monfieur? 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Oüy ; St boy encore mieux. 

PREMIER MEDECIN. 

Tant-pis. Cette grande appetition du froid St de l’humide 
eft une indication de la chaleur St fecherefle qui eft au de- 
dans. Dormez -vous fort? 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Oüy, quand j'ay bien foupé. 

PREMIER MEDECIN. 

Faites-vous des fonges? 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Quelquefois. 

PREMIER MEDECIN. 

De quelle nature font-ils ? 
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M. DE POURCEAUGNAC. 

De la nature des fonges. (o4 luy-mfme.) Quelle diable de 
converfation eft-ce là ? 

PREMIER MEDECIN. 

Vos déjeétions, comment font-elles? 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Ma foy, je ne comprens rien à toutes ces queftions; le je 
veux plûtoft boire un coup. 

PREMIER MEDECIN. 

Un peu de patience. Nous allons raifonnerfur voftre affaire 
devant vous ; le nous le ferons en françois, pour eftre plus 
intelligibles. 


M. DE POURCEAUGNAC. 

Quel grand raifonnement faut-il pour manger un morceau ? 

PREMIER MEDECIN. 

Comme ainfi foit, on ne puiffe guérir une maladie qu'on 
ne la connoiffe parfaitement, * qu'on ne la puifTe parfaite- 
ment connoiftre fans en bien établir l'idée particulière & la 
véritable efpece par fes fignes diagnoftiques le prognoftiques; 
vous me permettrez, Monfieur noftre Ancien, d'entrer en 
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confideration de la maladie dont il s'agit, avant que de tou- 
cher à la thérapeutique, Oc aux remedes qu'il nous conviendra 
faire pour la parfaite curation d’icelle. Je dy donc, Monfieur, 
avec voftre permilïion, que noftre Malade icy prefent eft mal- 
heureufement attaqué, affedé, pofTedé, travaillé de cette forte 
de folie que nous nommons fort bien mélancolie hypocon- 
driaque ; efpece de folie tres-fafeheufe, Oc qui ne demande 
pas moins qu’un Efculape comme vous, confommé dans 
noftre art : vous, dy-je, qui avez blanchy, comme on dit, 
fous le harnois, Oc auquel il en a tant pafTé par les mains, de 
toutes les façons. Je l’appelle mélancolie hypocondriaque, 
pour la diftinguer des deux autres; car le célébré Galien 
établit dodement, à fon ordinaire , trois efpeces de cette 
maladie que nous nommons mélancolie, ainfî appellée non 
feulement par les Latins, mais encore par les Grecs : ce qui 
eft bien à remarquer pour noftre affaire. La première, qui 
vient du propre vice du cerveau; la fécondé, qui vient de 
tout le fang fait Oc rendu atrabilaire ; la troiftefme, appellée 
hypocondriaque, qui eft la noftre, laquelle procédé du vice 
de quelque partie du bas-ventre & de la région inferieure, 
mais particulièrement de la rate, dont la chaleur Oc l’inflam- 
mation porte au cerveau de noftre Malade beaucoup de 
fuligines épaifles Oc craffes, dont la vapeur noire te maligne 
caufe dépravation aux fondions de la faculté princefle, oc fait 
la maladie dont, par noftre raifonnement, il eft manifefte- 
ment atteint Oc convaincu. Qu’ainfi ne fuit, pour diagnoftique 
inconteftable de ce que je dy, vous n’avez qu’à confiderer 
ce grand ferieux que vous voyez, cette triftefle accompagnée 
de crainte Oc de deffiance, lignes pathognomoniques Oc indivi- 
duels de cette maladie, fi bien marquée chez le divin vieillard 
Hippocrate ; cette phyfionomie, ces yeux rouges A hagards, 
cette grande barbe, cette habitude du corps, menue, grefle, 
noire. Oc velue ; lefquels fignes le dénotent tres-affedé de 
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cette maladie, procédante du vice des Hypocondres; laquelle 
maladie, par laps de temps, naturalifée, envieillie, habitude, 
* ayant pris droiél de bourgeoifie chez luy, pourroit bien 
dégénérer ou en manie, ou en phtifie, ou en apoplexie, ou 
mefme en fine phrenefie le fureur. Tout cecy fuppofé, puis 
qu’une maladie bien connue eft à demy-guérie, car ignoti 
nulla eji curatio morbi, il ne vous fera pas difficile de conve- 
nir des remedes que nous devons faire à Monfieur. Premiè- 
rement, pour remédier à cette pléthore obturante, te à cette 
cacochymie luxuriante par tout le corps, je fuis d'advis qu’il 
foit phlebotomifé libéralement, c’eft-à-dire que les faignées 
foient frequentes te plantureufes : en premier lieu, de la bafi- 
lique, puis de la céphalique ; le mefme, fi le mal eft opiniaftre, 
de luy ouvrir la veine du front, le que l’ouverture foit large, 
afin que le gros fang puiffe fortir; &, en mefme temps, de 
le purger, defopiler, le évacuer par purgatifs propres le con- 
venables; c’eft-à-dire par cholagogues, melanogogues, & 
certera -, le comme la véritable fource de tout le mal eft, ou 
une humeur crafle le feculente, ou une vapeur noire le grof- 
fiere qui obfcurcit, infeéte le falit les efprits animaux, il eft 
à propos enfuitc qu’il prenne un bain d’eau pure le nette, 
avec force petit-lait clair, pour purifier par l’eau la feculence 
de l’humeur craffe, le efclaircir par le lait clair la noirceur 
de cette vapeur. Mais, avant toute chofe, je trouve qu’il eft 
bon de le réjouir par agréables Converfations, Chants le In- 
ftrumens de mufique ; à quoy il n’y a pas d’inconvenient de 
joindre des Danceurs, afin que leurs mouvemens, difpofition 
le agilité puifTent exciter le réveiller la pareffe de fes efprits 
engourdis, qui occafionne l’épaifleur de fon fang, d'où pro- 
cédé la maladie. Voila les remedes que j’imagine, auxquels 
pourront eftre adjoûtez beaucoup d’autres meilleurs par mon- 
fieur noftre Maiftre le Ancien, fuivant l'experience, jugement, 
lumière le fuffifance qu’il s’ eft acquise dans noftre art. Dix/. 
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SECOND MEDECIN. 

A Dieu ne plaife, Monfieur, qu'il me tombe en penfée 
d’adjoûter rien à ce que vous venez de dire! Vous avez fi 
bien difcouru fur tous les (ignés, les fymptofmes 3c les caufes 
de la maladie de Monfieur ; le raifonnement que vous en 
avez fait efl fi doéte 3c fi beau, qu’il eft impoffible qu’il ne 
foit pas fou 3c mélancolique hypocondriaque; 3c quand il ne 
le feroit pas, il faudroit qu'il le devinft, pour la beauté des 
chofes que vous avez dites, 3c la jufteffe du raifonnement 
que vous avez fait. Oüy, Monfieur, vous avez dépeint fort 
graphiquement, graphice depinxifli, tout ce qui appartient à 
cette maladie. Il ne fe peut rien de plus doétement, fage- 
ment, ingenieufement conceu, penfé, imaginé, que ce que 
vous avez prononcé au fujet de ce mal, foit pour la diag- 
nofe, ou la prognofe, ou la thérapie; 3c il ne me refie rien 
icy, que de féliciter Monfieur d’eflre tombé entre vos mains, 
3c de luy dire qu’il eft trop heureux d’eftre fou, pour éprou- 
ver l’efficace * la douceur des remedes que vous avez fi ju- 
dicieufement propofez. Je les approuve tous, mtmibus & 
pedibus defcendo in tuam fententiam. Tout ce que ]’y voudrois, 
c’eft de faire les faignées 3c les purgations en nombre impair, 
numéro "Deus impare gaudet ; de prendre le lait clair avant le 
bain; de luy compofer un fronteau où il entre du fel, le fel 
eft fymbole de la fagefTe ; de faire blanchir les murailles 
de fa chambre, pour diffiper les tenebres de fes efprits, al- 
bum efl difgregativum vifus-, 3c de luy donner tout-à-l'heure 
un petit lavement, pour fervir de prélude 3c d’introduétion 
à ces judicieux remedes, dont, s’il a à guérir, il doit recevoir 
du foulagement. Faffe le Ciel que ces remedes, Monfieur, 
qui font les voftres, réüffiffent au Malade félon noftre inten- 
tion ! 
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M. DE POURCEAUCNAC. 

Meffieurs, il y a une heure que je vous écoute. Eft-ce que 
nous joüons icy une comedie ? 

PREMIER MEDECIN. 

Non, Moniteur, nous ne jouons point. 

M. DE POURCEAUCNAC. 

Qu'eft-ce que tout cecy ? Et que voulez-vous dire avec 
voftre gaümathias & vos fottifes ? 

PREMIER MEDECIN. 

Bon, dire des injures. Voila un diagnoftique qui nous 
manquoit pour la confirmation de fon mal, & cecy pourrait 
bien tourner en manie. 

M. DE POURCEAUCNAC. 

Avec qui m‘a-t-on mis icy! (// crache deux ou trois fois.) 

PREMIER MEDECIN. 

Autre diagnoftique : la fputation frequente. 

M. DE POURCEAUCNAC. 

LaifTons cela, & fortons d'icy. 
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PREMIER MEDECIN. 

Autre encore : l'inquietude de changer de place. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Qu'eft-ce donc que toute cette affaire? Et que me voulez 
vous ? 

PREMIE R MEDECIN. 

Vous guérir, félon l'ordre qui nous a efté donné. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Me guérir? 

PREMIER MEDECIN. 

Oiiy. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Parbleu, je ne fuis pas malade ! 

PREMIER MEDECIN 

Mauvais figne, lors qu'un malade ne fent pas fon mal. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Je vous dy que je me porte bien. 

T. VI. If 
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PREMIER MEDECIN. 

Nous fçavons mieux que vous comment vous vous portez. 
le nous fommes Médecins, qui voyons clair dans voftre con- 
ftitution. 


M. DE POURCEAUGNAC. 

Si vous eftes Médecins, je n'ay que faire de vous, le je me 
mocque de la Medecine. 


PREMIER MEDECIN. 

Hon ! Hon ! Voicy un homme plus fou que nous ne pen- 
fons. 


M. DE POURCEAUGNAC. 

Mon Pere le ma Mere n ont jamais voulu de remedes, Se ils 
font morts tous deux fans l’affifFance des Médecins. 


PREMI ER MEDECIN. 

Je ne m'eftonne pas s’ils ont engendré un Fils qui eft in- 
fenfé. Allons, procédons à la curation ; le par la douceur 
exhilarante de l’harmonie, adouciflons, lénifions Se accoifons 
l’aigreur de fes efprits, que je voy prefis à s'enflammer. 
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SCENE X. 

M. Dt POURCEAUCNAC , Jtul. 

Que diable eft-ce là ï Les Gens de ce Païs-cy font-ils in- 
fenfez? Je n'ay jamais rien veu de tel, & je n'y comprens rien 
du tout. 


SCENE XI. 

‘ Deux cMuficiens italiens 
en Médecins crotefques, fuivis de 
Six tMataJJins; 
éMonfieur de Vourceaugnac. 

Les ZMuficiens chantent ces paroles, J'oùtenues de la Symphonie 
d’un mélange d’ Injlrumens. 

IES DEUX MUSICIENS. 

Buon di, buon di, buon di, 

Non vi lafciate uccidere 
Dal dolor malinconico, 

Noi vi faremo ridere 
Col noftro canto armonico; 

Sol per garirvi 
Siamo venuti qui. 

Buon di, buon di, buon di. 
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PREMIER MUSICIEN. 

Altro non è la pazzia 
Che malinconia. 

Il maiato 
Non è difperato, 

Se vol pigliar un poco d'allegria. 

Altro non è la pazzia 
Che malinconia. 

SECOND MUSICI EN. 

Sù, cantate, ballate, ridete ; 

E, fe far meglio volete, 

Quando fentite il deliro vicino, 
Pigliate del vino, 

E qualche volta un popo di tabac 
Allegramente, Monfu Pouriceaugnac. 


SCENE XI!. 

VcApotiquaire, tMuficiens croiefques, zMatajfim , 
cMonJîeur de Tourceaugnac. 

l'a potiquaire. 

Monfieur, voicy un petit remede, un petit remede, qu'il 
vous faut prendre, s’il vous plaid, s'il vous plaid. 
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M. DE POURCEAUGNAC. 

Comment? Je n'ay que faire de cela! 

l’apotiquaire. 

11 a efté ordonné, Monfieur, il a efté ordonné. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Ha! Que de bruit! 

i’apotiquaire. 

Prenez-le, Monfieur, prenez-le. Il ne vous fera point de 
mal, il ne vous fera point de mal. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Ha! 


l'a POTIQUA1RE. 

C'eft un petit clyftere, un petit clyftere, bénin, bénin; il 
eft bénin, bénin : là, prenez, prenez, prenez, Monfieur; c'eft 
pour defterger, pour defterger, defterger... 

Les deux eMuficiens, accompagnez des SMataffins & des Inftru- 
mens, dancent à l'entour de SM. de Pourceaugnac, (T, s'arreflant 
devant luy, chantent. 

Piglialo fù, 

Signor Monfu ; 

Piglialo, piglialo, piglialo fù, 
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Che non ti farà male. 

Piglialo fù quefto ferviziale ; 

Piglialo fù, 

Signor Monfu, 

Piglialo, piglialo, piglialo fù. 

m. de pourceaugnac, fuyant. 

Allez-vous-en au diable! 

L Apotiquaire, les deux SMuficiens & les SMataJJîns le fuivent, 
tous une feringue à la main. 
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ôM. de “Pourceaugnac revient fur le theatre, pourfuivy par ces 
gens qui tous ont la feringue en main. Il y retrouve l' Apvtiquaire , 
qui luy veut donner le lavement; ce qui l'oblige à saffeoir, & les 
deux éftfuficiens recommencent. 

Pigllalo fù, 

Signor Monfu; 

Piglialo, piglialo, piglialo fù, 

Che non ti farà male. 

Piglialo fù quefto ferviziale -, 

Piglialo fù, 

Signor Monfu, 

Piglialo, piglialo, piglialo fù. 

Et les cM ata fins recommencent pareillement leur “Dance, comme 
cy-devant. 
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LES DEUX MUSICIENS EN MEDECINS. 

I! fignor Chiacchiarone, Monfieur Gave. 

SIX MATASSINS. 

Meffieurs Beauchamp, La Pierre, Favier, Noblet, 
Chicanneau, Leftang. 




ACTE II. 


La place publique. 


SCENE PREMIERE. 

Sbrigani, Tremier zMedtcin. 


PREMIER MEDECIN. 



l a forcé tous les obftacles que j'avois mis, & s'eft 
defrobé aux remedes que je commençois de luy 
faire. 


S R R 1 G A N I . 

C’eft eftre bien ennemy de foy-mefme, que de fuir des 
remedes auffi falutaires que les voflres. 
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PREMIER MEDECIN. 

Marque d'un cerveau démonté, & d'une raifon defpravée, 
que de ne vouloir pas guérir. 

SBR1GAN i. 

Vous l'auriez guery haut la main. 

PREMIER MEDECIN. 

Sans doute : quand il y auroit eu complication de douze 
maladies. 

SB R ! G A N I. 

Cependant, voila cinquante piftoles bien acquifes qu'il 
vous fait perdre. 

PREMIER MEDECIN. 

Moy, je n'entens point les perdre, Sc prétens le guérir en 
dépit qu'il en ait. 11 eft lié & engagé à mes remedes; & je 
veux le faire faifir où je le trouveray, comme deferteur de la 
Medecine etinfraéleur de mes Ordonnances. 

SBRIGAN i. 

Vous avez raifon. Vos remedes eftoient un coup feur; * 
c'eft de l’argent qu'il vous vole. 

PREMIER MEDECIN. 

Où puis-je en avoir des nouvelles? 
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S B R IGA NI. 

Chez le bon-homme Oronte aflcurément, dont II vient 
époufer la Fille, & qui, ne fçachant rien de l’infirmité de fon 
Gendre futur, voudra peut-eftre fe hafter de conclure le 
mariage. 


PREMIER MEDECIN. 

Je vais luy parler tout-à-l'heure. 

SBRIGANl. 

Vous ne ferez point mal. 

PREMIER MEDECIN. 

11 eft hypothéqué à mes Confultations; & un Malade ne fe 
mocquera pas d’un Médecin. 

SBRIGANl. 

C'eft fort bien dit à vous : &, fi vous m’en croyez, vous ne 
louffrirez point qu’il fe marie, que vous ne l’ayez panfé tout 
voftre faoul. 


PREMIER MEDECIN. 


LaifTez-moy faire.. 

sbrigani, à part, en s'en allant. 

Je vais, de mon cofté, dreffer une autre batterie; & le 
Beau-pere eft aufli duppe que le Gendre. 
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SCENE II. 

Oronte, Tremier zMedecin. 

PREMIER MEDECIN. 

Vous avez, Monfieur, un certain monfieur de Pourceau- 
gnac qui doit époufer voftre Fille? 

ORONTE. 

Oüy, je l'attens de Limoges, le il devrait eftre arrivé. 

PREMIER MEDECIN. 

Aulïi l’eft-il, le il s’en eft fuy de chez moy, après y avoir 
efté mis; mais je vous deffens, de la part de la Medecine, 
de procéder au mariage que vous avez conclu, que je ne 
l’aye deuëment préparé pour cela le mis en eftat de procréer 
des enfans bien conditionnez le de corps le d'efprit. 

ORONTE. 

Comment donc ? 

PREMIER MEDECIN. 

Voftre prétendu Cendre a efté conftitué mon Malade; fa 
maladie, qu’on m’a donné à guérir, eft un meuble qui m’ap- 
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partient* que je compte entre mes effets ; & je vous déclaré 
que je ne prétens point qu'il fe marie, qu’au préalable il n’ait 
fatisfait à la Medecine, & fuby les remedes que je luy ay or- 
donnez. 


ORONTE. 


Il a quelque mal? 


Oüy. 


PREMIER MEDECIN. 


ORONTE. 

Et quel mal, s'il vous plaift* 

PREMIER MEDECIN. 

Ne vous en mettez pas en peine. 

ORONTE. 

Eft-ce quelque mal... 

PREMIER MEDECIN. 

Les Médecins font obligez au fecret. Il fuffit que je vous 
ordonne, à vous le à voftre Fille, de ne point celebrer fans 
mon confentement vos nopces avec luy, fur peine d’encourir 
la difgrace de la Faculté Sc d'eftre accablez de toutes les mala- 
dies qu’il nous plaira. 


ORONTE. 

Je n'ay garde, fi cela eff, de faire le mariage. 
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PREMIER MEDECIN. 

On me l’a mis entre les mains -, & il efl obligé d'eflre mon 
Malade. 

ORONTE. 

A la bonne heure. 

PREMIER MEDECIN. 

11 a beau fuir; je le feray condamner, par Arreft, à fe faire 
guérir par moy. 

ORONTE. 

J'y confens. 

PREMIER MEDECIN. 

Oüy, il faut qu'il crève, ou que je le guerifTe. 

ORONTE. 

Je le veux bien. 


PRFMIER MEDECIN. 

Et fi je ne le trouve, je m’en prendray à vous, 3c je vous 
gueriray au lieu de luy. 


Je me porte bien. 


ORONTE. 
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PREMIER MEDECIN. 

U n’importe, il me faut un Malade, & je prendray qui je 
pourray. 


ORONTE. 

Prenez qui vous voudrez ; mais ce ne fera pas moy. Voyez 
un peu la belle raifon! 


SCENE III. 

Sbrigani, en marchand flaman; Oronte. 

SBR1GAN I. 

Montfir, afec le foftre permiffion, je fuiffe un trancher mar- 
chant Flamane, qui foudroit bienne fous temandair un petit 
nouvel. 

ORONTE. 

Quoy, Monfieur? 

SBRIGANI. 

Mettez le foftre chapeau fur le tefte, Montfir, fi ve plaift. 

ORONTE. 

Dites-moy, Monfieur, ce que vous voulez. 
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Moy le dire rien, Montfir, fi fous le mettre pas le chapeau 
fur le tefte. 

ORONTB. 

Soit. Qu'y a-t-il, Monfieur» 

SBRICANl. 

Fous connoiftre point en fti File un certe montfir Orontef 

ORONT E. 

Ouy, je le connois. 

SBRICANl. 

Et quel homme eft-il, Montfir, fi ve plaift ) 

ORONTE. 

C’eft un homme comme les autres. 

SBRICANl. 

Je fous temande, Montfir, s'il eft un homme riche qui a du 
biennef 


Oüy. 
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SBRIGANl. 

Mais riche beaucoup grandement, Montfir? 

ORONTE. 

Oüy, 

SBRIGANl. 

J’en fuy aife beaucoup, Montfir. 

ORONTE. 

Mais pourquoy celât 

SBRIGANl. 

L’eft, Montfir, pour un petit raifonne de confequence pour 
nous. 

ORONTE. 

Mais encore, pourquoy? 

SBRIGANl. 

L'eft, Montfir, que fti montfir Orontc donne fon Fille en 
mariage à un certe montfir de Pourcegnac. 

ORONTE. 

Hé bien? 

t. vi. 16 
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SB R IC AN I. 

Et fli montfir de Pourcegnac, Montfir, l'efl un homme 
que doivre beaucoup grandement à dix ou douze marchanes 
flamanes qui eflre venu icy. 

ORONTE. 

Ce monfieur de Pourceaugnac doit beaucoup à dix ou 
douze marchands? 

SBRIGANI. 

Oüy, Montfir; fc depuis huicfle mois, nous afoir obtenir un 
petit Sentence contre luy; & luy a remettre à payer tou ce 
Créanciers de fli mariage que fli montfir Oronte donne pour 
fon Fille. 

ORONTE. 

Hon ! Hon! Il a remis là à payer fes Créanciers? 

SBRIC.ANI. 

Oüy, Montfir; & avec un grant defotion nous tous attendre 
fli mariage. 

ORONTE. 

L’avis n'cft pas mauvais. Je vous donne le bon jour. 

SBRIGANI. 


Je remercie, Montfir, de la faveur grande. 
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ORONTE. 

Voftre tres-humble valet. 

S B R I G A N 1. 

Je le fuis, Montfir, obliger plus que beaucoup du bon 
nouvel que Montfîr m'afoir donné. {Seul, il ojle fa barbe ir 
dépouille l'habit de Flamart qu’il a pardejfus le fien .) Cela ne va 
pas mal. Quittons noflre ajuftement de Flaman, pour fonger 
à d'autres machines; & tafchons de femer tant de foupçons 
& de divifion entre le Beau-pcre & le Gendre, que cela rompe 
le mariage prétendu. Tous deux également font propres à 
gober les hameçons qu'on leur veut tendre; &, entre nous 
autres fourbes de la première clafle, nous ne faifons que 
nous jouer, lors que nous trouvons un gibier auffi facile que 
ccluy-là. 


SCENE IV. 

c ■Moniteur de Tourceaugnac , Sbrigani. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

‘Piglialo fk, piglialo /à, fignor cMonfu... Que diable eft-ce 
là » Ha 1 

SBRIGANI. 

Qu’eft-ce, Monfieur? Qu'avez-vous? 
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M. DE POURCEAUGNAC. 
Tout ce que je voy me femble Lavement. 


Comment? 


SBRIGANI. 


M. DE POURCEAUGNAC. 

Vous ne fçavez pas ce qui m'eft arrivé dans ce Logis, à la 
porte duquel vous m'avez conduit? 

SBRIGANI. 

Non, vrayment. Qu'eft-ce que c'eft? 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Je penfois y eftre régalé comme il faut. 


SBRIGANI. 

Hé bien? 


M. DE POURCEAUGNAC. 

Je vous laiffe entre les mains de Monfîeur. Des Médecins 
habillez de noir. Dans une chaife. Tafter le poulx. Comme 
ainfi foit. Il eft fou. Deux gros jouflus. Grands chapeaux. Buon 
di , buon di. Six Pantalons. Ta, ra, ta, ta; ta, ra, ta, ta. Allt- 
gramcnte, monfu ‘Pourceaugnac. Apotiquaire. Lavement. Pre- 
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nez, Monfieur, prenez, prenez. II eft bénin, bénin, bénin. 
C'eft pour defterger, pour defterger, defterger. ‘Piglialo Ju , 
fignor SYÎonfu; piglialo, piglialo, piglialo Ju. Jamais je n'ay 
eftc fi faoul de fondes. 


SBRIGANI. 

Qu'eft-ce que tout cela veut dire? 


M. DE POURCEAUCNAC. 

Cela veut dire que cét homme-là, avec fes grandes em- 
braffades, eft un fourbe qui m'a mis dans une Maifon pour fe 
mocquer de moy, Se me faire une piece. 


S B R I GA N I . 


Cela eft-il poffible? 


M. DE POURCEAUCNAC. 

Sans doute. Ils eftoient une douzaine de PofTedez après 
mes chauffes ; Se j'ay eu toutes les peines du monde à m’échap- 
per de leurs pâtes. 


SBRIGANI. 

Voyez un peu ; les mines font bien trompeufes! Je l'aurois 
creu le plus affeélionné de vos amis. Voila un de mes efton- 
nemens, comme il eft poftible qu'il y ait des fourbes comme 
cela dans le monde. 
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M. DE POURCEAUGNAC. 

Ne fens-je point le Lavement? Voyez, je vous prie. 

SBRIGANi. 

Hé! 11 y a quelque petite chofe qui approche de cela. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

J'ay l'odorat & l'imagination tout remplis de cela ; & il me 
femble toujours que je voy une douzaine de Lavemens qui 
me couchent en joue. 


SBRIGANI. 

Voila une mefchanceté bien grande ! Et les hommes font 
bien traiftres & fcelerats! 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Enfeignez-moy, de grâce, le logis de monfieur Oronte; 
je fuis bien aife d'y aller tout-à-l'heure. 

SBRIGANI. 

Ha ! Ha ! Vous eftes donc de complexion amoureufe, & 
vous avez oüy parler que ce monfieur Oronte a une Fille... 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Oüy, je viens l’époufer. 
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L’é... l'époufer? 


SBR ICAN i. 


Oüy. 


En mariage? 


M. DE POURCEAUGNAC. 


SBRIGANI. 


M. DE POURCEAU ONAC. 

De quelle façon, donc? 


SBRIGANI. 

Ha! Ceft une autre chofe; & |e vous demande pardon. 


M. DE POURCEAUGNAC. 

Qu’eft-ce que cela veut dire? 

SBRIGANI. 

Rien. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Mais encore? 

SBRIGANI. 

Rien, vous dy-je. J'ay un peu parlé trop vide. 
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M. DE POURCEAUGNAC. 

Je vous prie de me dire ce qu'il y a là-deffous. 

SBRIGANI. 

Non : cela n'eft pas necefTaire. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

De grâce. 

SBRIGANI. 

Point. Je vous prie de m’en difpenfer. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Eft-ce que vous n'eftes pas de mes amis? 

SBRIGANI. 

Si-fait. On ne peut pas lettre davantage. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Vous devez donc ne me rien cacher. 

SBRIGANI. 

Ceft une chofe où il y va de l'intereft du prochain 
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M. DE POURCEAUGNAC. 

Afin de vous obliger à m'ouvrir voftre cœur, voila une 
petite Bague que je vous prie de garder pour l’amour de 
moy. 


SBR1GANI. 

Laiffez-moy confulter un peu fi je le puis faire en con- 
fcience. (Variant à luy-mefme.) C’eft un homme qui cherche 
fon bien, qui tafche de pourvoir fa Fille le plus avantageufe- 
ment qu'il eft poffible; & il ne faut nuire à perfonne. Ce font 
des chofes qui font connues, à la vérité; mais j’iray les dé- 
couvrir à un homme qui les ignore; Sc il eft defFendu de 
fcandalifer fon prochain. — Cela eft vray; mais, d’autre part, 
voila un Effranger qu'on veut furprendrc, Sc qui, de bonne 
foy, vient fe marier avec une fille qu’il ne connoift pas Sc qu’il 
n’a jamais veuë; un Gentil-homme plein de franchife, pour 
qui je me fens de l'inclination, qui me fait l’honneur de me 
tenir pour fon amy, prend confiance en moy, Sc me donne 
une Bague à garder pour l'amour de luy. (A monfieur de Vour- 
ceaugnac.) Oüy; je trouve que je puis vous dire les chofes 
fans bleffer ma confcience : mais tafehons de vous les dire le 
plus doucement qu’il nous fera poffible, Sc d'efpargner les 
gens le plus que nous pourrons. De vous dire que cette fille- 
là meine une vie des-honnefte, cela feroit un peu trop fort; 
cherchons, pour nous expliquer, quelques termes plus dous. 
Le mot de Galante aufifi n'eft pas affez; celuy de Coquette 
achevée me femble propre à ce que nous voulons, Sc je m’en 
puis fervir pour vous dire honneftement ce qu'elle eft. 



2f4 


éM. VE T0U%CE<ylUG^Co4C. 


M. DE POURCEAUGNAC. 

L'on me veut donc prendre pour duppe? 

SBRIGAN I. 

Peut-ellre, dans le fond, n’y a-t-il pas tant de mal que 
tout le monde croit; & puis il y a des gens, après tout, qui 
fe mettent au-defTus de ces fortes de chofes, 3c qui ne croyent 
pas que leur honneur dépende... 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Je fuis voftre ferviteur; je ne me veux point mettre fur la 
tefte un chapeau comme celuy-là, & l’on aime à aller le front 
levé dans la famille des Pourceaugnacs. 

SBRIGAN I. 

Voila le Pere. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Ce vieillard-là? 

SBRIGAN!. 

Oùy. Je me retire. 
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SCENE V. 

Oronte, zMonjieur de Toureeaugnac. 

M DE POUACEAUGNAC. 

Bon jour, Monfieur, bon jour. 

ORONTE. 

Serviteur, Monfieur, ferviteur. 

M. DE POURCE AUG N AC. 

Vous elles monfieur Oronte, n'eft-ce pas? 

ORONTE. 

Oüy. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Et moy, monfieur de Pourceaugnac. 

ORONTE. 

A la bonne heure. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Croyez-vous, monfieur Oronte, que les Limofins foyent 
des fots ? 
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ORONTE. 

Croyez-vous, monfieur de Pourceaugnac, que les Parifiens 
foyent des belles ? 


M. DE POURCEAUGNAC. 

Vous imaginez-vous, monfieur Oronte, qu’un homme 
comme moy foit fi affamé de femme 1 

ORONTE. 

Vous imaginez-vous, monfieur de Pourceaugnac, qu’une 
fille comme la mienne foit fi affamée de maryt 


SCENE VI. 

Julie, Oronte , <-M on ftcur de “Pourceaugnac . 

JULIE. 

On vient de me dire, mon Pere, que monfieur de Pour- 
ceaugnac efl arrivé. Ha ! Le voila fans doute, Se mon cœur 
me le dit. Qu'il efl bien fait! Qu’il a bon air! Et que je fuis 
contente d'avoir un tel épous! Souffrez que je l’embraffe, 
Sc que je luy tefmoigne... 


ORONTE. 
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Doucement, ma Fille, doucement. 
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M. DE POURCEAUGNAC , à part. 

Tu-dieu, quelle galante! Comme elle prend feu d’abord! 

ORONTE. 

Je voudrois bien fçavoir, monfieur de Pourceaugnac, par 
quelle raifon vous venez... 

julie. ( Elle s’approche de AJ. de Pourceaugnac, le regarde d'un 
air languijjant (? luy veut prendre la main.) 

Que je fuis aife de vous voir! Et que je brufle d'impa- 
tience... 

ORONTE. 

Ha, ma Fille! Oftez-vous de-IA, vous dy-je. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Ho! Ho ! Quelle égrillarde! 

ORONTE. 

Je voudrois bien, dy-je, fçavoir par quelle raifon, s’il vous 
plaift, vous avez la hardiefle de... 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Vertu de ma vie ! 
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oronte, à Julie. 

Encore! Qu’eft-ce à dire, cela? 

JULIE. 

Ne voulez-vous pas que je careflc l'Epous que vous m'avez 
choify ? 

ORONTE. 

Non. Rentrez là-dedans. 

JULIE. 

LaifTez-moy le regarder. 

ORONTE. 

Rentrez, vous dy-je. 

JULIE. 

Je veux demeurer là, s'il vous plaift. 

ORONTE. 

Je neveux pas, moy ; & fi tu ne rentres tout-à-l’heure, je... 

JULIE. 

Hé bien ! Je rentre. 
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OKONTÏ. 

Ma Fille eft une fotte, qui ne fçait pas les chofes. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Comme nous luy plaifons ! 

oronte, à Julie. 

Tu ne veux pas te retirer? 

JULIE. 

Quand efV-ce donc que vous me marierez avec Monfieur? 

ORONTE. 

Jamais; & tu n’es pas pour luy. 

JULIE. 

Je le veux avoir, moy, puis que vous me l’avez promis. 

ORONTE. 

Si je te l'ay promis, je te le dépromets. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Elle voudroit bien me tenir. 
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JULIE. 

Vous avez beau faire : nous ferons mariez enfemble, en 
dépit de tout le monde. 


ORONTE. 

Je vous en empefcheray bien tous deux, je vous afTeure. 
Voyez un peu quel vertigo luy prend ! 


SCENE VII. 

Oronte, zMonfieur de Vourceaugnac . 

H. DE POURCEAUCNAC. 

Mon Dieu! Noftre Beau-pere prétendu, ne vous fatiguez 
point tant ; on n’a pas envie de vous enlever voftre Fille, & 
vos grimaces n’attraperont rien. 

ORONTE. 

Toutes les voftres n’auront pas grand effet. 

M. DE POURCEAUCNAC. 

Vous eftes-vous mis dans la telle que Leonard de Pour- 
ceaugnac foit un homme à acheter chat en poche ! Et qu’il 
n’ait pas là-dedans quelque morceaa de judiciaire pour fe 
conduire, pour fe faire informer de l'hiftoire du monde, * 
voir, en fe mariant, ii fon honneur a bien toutes fes feuretez ! 
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ORONTE. 

Je ne fçay pas ce que cela veut dire : mais vous eftes- 
vous mis dans la tefte qu’un homme de foixante le trois ans 
ait fi peu de cervelle, & confidere fi peu fa Fille, que de la 
marier avec un homme qui a ce que vous fçavez, le qui a efté 
mis chez un Médecin pour eftre panféf 

II. DE POURCEAUGNAC. 

C’eft une piece que l’on m’a faite; le je n’ay aucun mal. 

ORONTE. 

Le Médecin me l'a dit luy-mefme. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Le Médecin en a menty. Je fuis Gentil-homme, le je le 
veux voir l’efpée à la main. 

ORONTE. 

Je fçay ce que j'en dois croire ; le vous ne m’abuferez pas 
là-deffus, non plus que fur les debtes que vous avez affi- 
gnées fur le mariage de ma Fille. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Quelles debtes» 

ORONTE. 

La feinte icy eft inutile ; le j’ay veu le marchand Flaman, 
T. vi. 17 
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qui, avec les autres Créanciers, a obtenu depuis huiéf mois 
fenrence contre vous. 

M. OE FOURCHA UGN AC. 

Quel marchand Flaman? Quels Créanciers? Quelle fen- 
tence obtenue contre moy! 

ORONTE. 

Vous fçavez bien ce que je veux dire. 


SCENE VIII. 

Lucette, en languedocienne ; Orontc, 
tMonfteur de Tourceaugnac . 

LUCETTE. 

Ha! Tu es afly, & à la fy yéoü te trobi, après abé fait tant 
de paifés ! Podes-tu, fcelerat, podes-tu foufteni ma bifto? 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Qu'efl-ce que veut cette femme-là ? 

LUCETTE. 

Qué té boli, infamé! Tu fas femblan dé nou mé pas con- 
noüyfle, & nou rougiffés pas, impudent qué tu fios, tu nou 
rougiffés pas dé mé beyré! (c 4 Oronte.) Nou faby pas, 
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MoufTu, faquos bous dount m’an dit qué boiiillo efpoufa la 
fillo; may yéoü bous déclari qué yéoü foun fa fénno, Se qué 
y a fet ans, MoufTu, qu'en pafTan à Pézénas, él aguét l’adrefTo, 
dambé fas mignardifos, coumo fap ta pla fayré, dé mé gaigna 
lou cor, Se i’oubliget pra quel moüyen à iy douna la man per 
f efpoufa. 


ORONTE. 

Ho! Ho! 


H. DE POURCEAUCNAC. 

Que diable eft-ce-cy ? 


LUCETTE. 

Lou trayté mé quittet très ans après, fui prétèfté dé qual- 
ques affaÿrés que l'apélaboun dins foun pais, Sc défpèÿ nou 
l'y refcauput quafo dé noubélo ; maÿ dins lou tens qui foun- 
jabi lou mens, m'an dounat abis qui bégnio dins aquéffo 
Bilo pér fé rémarida dambé un aoütro joüena fillo, qué fous 
paréns ly an procurado, fénfïë faoüpré rés dé foun prumié 
mariatgé. Yéoü aÿ tout quitat én diligenffo, Se mé foüy rén- 
dudo dins aquéfté Loc lou pu léoü quaÿ poufcut, pér m'ou- 
poufa en aquél criminél mariatgé, * counfoundré as èlys dé 
tout lé moundé lou plus méfchant dés hommés. 

H. DE POURCEAUCNAC. 

Voila une effrange effrontée ! 

LUCETTE. 

lmpudént ! N'as pas hounto dé m'injuria, alloc d'èftré coun- 
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fus dés réprotchis fécrèts qué ta confcienflo té déoü fayré ? 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Moy, je fuis voftre mary? 

LUCETTE. 

Infamé! Caoüfos-tu diré lou contrari? Hé! Tu fabés bé. 
pér ma pénno, qué n'es qué trop bértat ; le plaguefTo al cel 
qu'aco nou fougeffo pas, le qué m’auquelfo laÿfTado dins 
l’éftat d'innoufTénço, * dins la tranquilitat oun moun amo 
bibio, daban qué tous charmés le tas trounpariés nou m'én 
bénguéfloun malhuroufomén faÿré fourty ! Yéoü nou fério 
pas réduito à faÿré lou trifté perfounatgé qué yéoü favé pré- 
féntomén ; à béyré un marit cruèl méfpréfa touto l'ardou 
qué yéoü aÿ pér él, le mé laïffa fenlfé cap dé piétat aban- 
dounado à las mourtélos doulous qué yéoü réfTénty dé fas 
pérfidos accioüs. 

ORONTE. 

Je ne fçaurois m'empefcher de pleurer. Allez, vous eftes 
un mefchant homme. 

M. DE POURCEAUCNAC. 

Je ne connoy rien à tout cecy. 
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SCENE IX. 

!7^erine, en picarde ; Lucette, Oronre, tMonfieur de 
Vourceaugnac. 

NERINE. 

Ha ! Je n’en pis plus, je fis toute elTofiée ! Ha, finfaron, 
tu m'as bien fait courir ; tu ne m’efcaperas mie. Juftiche, 
juftiche ! Je boute empel’chement au mariage. ( A Orortte.) 
Chés mon mery, Monfieur, te je veux faire pindre che bon 
pindart-U. 


M. DE POURCEAUGNAC. 

Encore ! 

ORONTE. 

Quel diable d'hoipme eft-ce-cy > 

LUCETTE. 

Et qué boulés-bous diré, ambé boftré émpachomén, * 
boftro péndarié ? Quaquél home és boftré marit? 

NERINE. 

Oüy, Medème, & je fis fa femme. 

LUCETTE. 

Aquo és faoüs, aquos ÿéoü qué foun fa fénno, * fé déoü 
èftré pénjat, aquo fera ÿéoü qué lou faraÿ pénja. 
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NERINE. 

Je n'entains mie che baragoin-là. 


LUCETTE. 

Yéoii bous dify qué ÿéoü foun fa fénno. 


Sa femme ? 


NERINE. 


LUCETTE. 

Oy. 

N ER I NE. 

Je vous dy que chef! my, encore in coup, qui le fis. 

LUCETTE. 

Et ÿéoü bous foufténi, ÿéoü, qu'aquos ÿéoü. 

NERINE. 

Il y a quetre ans qu’il m'a épofée. 

LUCETTE. 

Et ÿéoü fèt ans y a qué m’a préfo pér fénno. 

NERINE. 

J’ay des gairans de tout che que je dy. 
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LUCETTE. 

Tout moun Pais lo fap. 

NERINE. 

No Ville en eft tefmoin. 

LUCETTE. 

Tout Pézénas a bift noftré mariatgé. 

NERINE. 

Tout Chin-Quentin a affifbé à no noche 

LUCETTE. 

Nou y a rés de tant béritablé. 

NERINE. 

Il gn'y a rien de plus chertain. 

LUCETTE. 

Caoüfos-tu dire lou contrari, valifquos ? 

NERINE. 

Eft-che que tu me démaintiras, mefchaint homme > 
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M. DE POURCEAUGNAC. 

Il eft auffi vray l'un que l'autre. 

LUCETTE. 

Quaingnimpudenflo ! Et coufly, miférablé, nou té fou- 
bénés plus dé la paoüro Françoun & dél paoüré Janét, qué 
foun lous fruits dé noftré mariatgé ? 

N ER I N E. 

Bayez un peu l’infolence! Quoy! Tu ne te fouviens mie 
de chette pauvre ainfaint, no petite Magdeleine, que tu m'as 
laichée pour gaige de ta foy> 

M. DE POUBCEAUCNAC. 

Voila deux impudentes carognes ! 

LUCETTE. 

Béni Françoun, béni Janét : béni touftou, béni touflouno, 
béni faÿré béÿré li un paÿré dénaturât la durétat qu’il a pér 
naoütrés. 


NERINE. 

Venez, Magdeleine, m-n' ainfaint, venez-ves-en ichy faire 
honte à vo pere de l'impudainche qu’il a. 
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SCENE X. 

Trois Enfans, ü'Çerine, Lucette, Ororue, éMonfieur de 
Tourceaugnac. 

LES ENFANS. 

Ha mon papa, mon papa, mon papa ! 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Diantre foit des petits fils-de-putains ! 

LUCETTE. 

Couïïy, traÿté, tu nou fios pas dins la darnièro counfu- 
fioü, dé reffaoüpré atal tous énfans, le dé férma l’aoüréillo à 
la téndréffo patèrnéllo ? Tu nou m'efcapéras pas, infamé! 
Yéoü té boly feguy pértout, le té réproucha toun crimé, juf- 
quos à tant qué mé fio bénjado, le qué t’ajo faÿt pénja ; cou- 
quy, té boly faÿré pénja. 


N E RI N E. 

Ne rougis-tu mie, de dire ches mots-là, le d'eftre infainfible 
aux cairefies de chette pauvre ainfaint! Tu ne te fauveras 
mie de mes pâtes ; *, en dépit de tes dains, je feray bien 
voir que je fis ta femme, le je te feray pindre. 

LES ENFANS. 

Mon papa, mon papa, mon papa ! 
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M. DE POURCEAUGNAC. 

Au fecours, au fecours! Où fuyray-je? Je n'en pu:* plus. 

ORONTE. 

Allez, vous ferez bien de le faire punir ; * il mente d'eftre 
pendu. 

SCENE XI. 

SBRIGANl , ftul. 

Je conduis de l'oeil toutes chofes, & tout cecy ne va pas 
mal. Nous fatiguerons tant noftre Provincial, qu'il faudra, ma 
foy, qu'il déguerpiffe. 


SCENE XII. 

•Mon futur de Vourceaugnac, Sbrigani . 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Ha 1 Je fuisaflommé. Quelle peine! Quelle maudite Ville ! 
AfTaffiné de tous coftez ! 
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S B R 1 G A N 1. 

Qu'ell-ce, Monfîeur? Efl-il encore arrivé quelque chofe? 

M. DE POURCEAUGN AC. 

Oùy , il pleut en ce Païs des femmes & des lavemens. 

SBRIGANI. 

Comment donc? 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Deux carognes de baragoüineufes me font venu accufer 
de les avoir époufces toutes deux, & me menacent de la 
Juftice. 

SBRIGANI. 

Voila une mefchante affaire; & la Juflice, en ce Païs-cy, 
eft rigoureufe en diable contre cette forte de crime. 

N. DE POURCEAUGNAC. 

Oüy : mais quand il y auroit Information, Ajournement, 
Decret & Jugement obtenu par furprife, Defaut & Contu- 
mace, j ay la voye de Conflit de jurifdiéfion pour tcmporifer 
& venir aux Moyens de nullité qui feront dans les Procedures. 

SBRIGANI. 

Voila en parler dans tous les termes; & l'on voit bien, 
Monfîeur, que vous eftes du meflier. 
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M. DE POURCEAUGNAC. 

Moy! Point du tout. Je fuis Gentil-homme. 


SRRIGANI. 

11 faut bien, pour parler ainfi, que vous ayez eftudié la 
Pratique. 


M. DE POURCEAUGNAC. 

Point. Ce n’eft que le fens commun qui me fait juger que 
je feray toûjours receu à mes Faits juftificatifs, le qu'on ne 
me fçauroit condamner fur une fimple accufation, fans un 
Recollement le Confrontation avec mes Parties. 


SBRIGANI. 

En voila du plus fin encore. 


M. DE POURCEAUGNAC. 

Ces mots-là me viennent fans que je les fçache. 


SBRIGANI. 

Il me femble que le fens commun d'un Gentil-homme peut 
bien aller à concevoir ce qui efl du Droidt * de l'ordre de la 
Juftice, mais non pas à fçavoir les vrays termes de la Chicane. 
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M. DE POURCEAUGNAC. 

Ce font quelques mots que j'ay retenus en lifant les Romans. 

S B R IG A N I. 

Ha! Fort bien. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Pour vous montrer que je n'entens rien du tout à la Chi- 
cane, je vous prie de me mener chez quelque Advocat, pour 
confulter mon affaire. 

S BR t G A N I. 

Je le veux, & vais vous conduire chez deux hommes 
fort habiles : mais j’ay auparavant à vous advertir de n’eftre 
point furpris de leur maniéré de parler; ils ont contrarié 
du Barreau certaine habitude de déclamation qui fait que l’on 
diroit qu’ils chantent ; & vous prendrez pour Mufique tout 
ce qu’ils vous diront. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Qu'importe comme ils parlent, pourveu qu’ils me difent 
ce que je veux fçavoir. 
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SCENE XIII. 

‘Deux çAdvacats zMujiciens 
dont l'un parle fort lentement, & l’autre fort vifte ; 
accompagnez de 

deux Trocureurs & de deux Sergens. 
cMonfieur de Tourecaugnac , Sbrigani. 

l'a d v o c at, traifnant fts paroles, en chantant 

La polygamie eft un cas, 

Eft un cas pendable. 

l’advocat brcdoüilleur . 

Voftre fait 
Eft clair Sc net; 

Et tout le Droit, 

Sur cét endroit, 

Conclut tout droit. 

Si vous confultez nos Autheurs, 

Legiftateurs & gloffateurs, 

Juftinian, Papinian, 

Ulpian & Tribonian, 

Fernand, RebufFe, Jean Imole, 

Paul Caftre, Julian, Barthole, 

Jafon, Alciat & Cu|as, 

Ce grand homme fî capable ; 

La polygamie eft un cas, 

Eft un cas pendable. 
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Tous les peuples policez, 

Et bien fenfez; 

Les François, Anglois, Hollandois, 

Danois, Suédois, Polonois, 

Portugais, Efpagnols, Flamans, 

Italiens, Allemans, 

Sur ce fait tiennent loy femblable; 

Et l’affaire efl fans embarras. 

La polygamie efl un cas, 

Efl un cas pendable. 

le premier advqcat traifnant fes paroles. 

La polygamie efl un cas, 

Efl un cas pendable. 
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éM. de “Pourceaugnac bat les eAdvocats & les chajje. 
'Deux “Procureurs ir deux Sergens dancent une Entrée, 
qui finit l'atle. 

LES DEUX A DV OC ATS CHANTANS. 

MM. Eftival St Caye. 

LES DEUX PROCUREURS. 

MM. Beauchamp * Chicanneau. 

LES DEUX SERGENS. 


MM. La Pierre St Favier. 



ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 

Erafle, Sbrigani. 

SBRIGANI. 

(jy, les chofes s'acheminent où nous voulons : le, 
comme fes lumières font fort petites, & fon fens 
le plus borné du monde, je luy ay fait prendre 
une frayeur fî grande de la feverité de la Juftice de ce Pais, 
& des apprefts qu’on faifoit déjà pour fa mort, qu'il veut 
prendre la fuite , te, pour fe defrober avec plus de facilité 
aux Cens que je luy ay dit qu'on avoit mis pour l'arrelter 
aux portes de la Ville, il sert refolu à fe déguifer ; & le dé- 
guifement qu'il a pris, efl l'habit d'une femme. 

ERASTE. 

Je voudrois bien le voir en cét équipage ! 

T. vi. 18 
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S BR ICA N I. 

Songez, de voftre part, à achever la comédie ; Jt, tandis 
que je joüeray mes feenes avec luy, allez-vous-en. (Il luy 
parle à l’oreille.) Vous entendez bien ? 

ERASTE. 

Oiiy. 

SRRtCANI. 

Et lors que je l’auray mis où je veux... (Il luy parle 
I oreille .) 

ERASTE. 

Fort bien. 

SRRIGANl. 

Et quand le Pere aura efté adverty par moy... (Il luy parle 
encore à l’oreille.) 

ERASTE. 

Cela va le mieux du monde. 

S B R IC A N 1. 

Voicy noflre Demoifelle. Allez ville, qu'il ne nous voye 
enfemble. 
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SCENE II. 

<S\fonfieur Je Toureeaugnac, en femme; Sbrigani. 


SBRIGANI. 

Pour moy, je ne croy pas qu’en cét eftat on puifle jamais 
vous connoillre; * vous avez la mine, comme cela, d'une 
Femme de condition. 


M. DE POURCEAUGNAC. 

Voila qui m’eftonne, qu’en ce Païs-cy les formes de la 
Juftice ne foient point obfervées. 

SBRIGANI. 

Oüy, je vous l'ay déjà dit, ils commencent icy par faire 
pendre un homme, & puis ils luy font fon procez. 


M. DE POURCEAUGNAC. 

Voila une Juftice bien injuftc! 

SBRIGANI. 

Elle eft fevere comme tous les diables, particulièrement 
fur ces fortes de crimes. 
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M. DE POURCEAUCNAC. 
Mais quand on eft innocent? 


S BR IGA N 1. 

N’importe; ils ne s'enqueftent point de cela; & puis, ils 
ont en cette Ville une haine effroyable pour les gens de 
voftre Pais, & ils ne font point plus ravis que de voir pendre 
un Limofin. 


M. DE POURCEAUGNAC. 

Qu’eft-ce que les Limofîns leur ont fait > 

SB R IGA N I- 

Ce font des brutaux, ennemis de la gentilleffe le du mérité 
des autres villes. Pour mov, je vous avoue que je fuis pour 
vous dans une peur épouvantable; & je ne me confolerois 
de ma vie, fi vous veniez à eftre pendu. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Ce n’eft pas tant la peur de la mort qui me fait fuir, que 
de ce qu il eft fafeheux à un Gentil-homme d'eftre pendu, le 
qu’une preuve comme celle-là feroit tort à nos titres de No- 
bleffe. 


S B R I G A N I. 

Vous avez raifon ; on vous contefteroit apres cela le titre 
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d'Efcuyer. Au refte, eftudiez-vous, quand je vous meneray 
par la main, à bien marcher comme une femme Sc prendre 
le langage & toutes les maniérés d'une Perfonne de qualité. 


M. DE POUHCEAUGNAC. 

Laiflez-moy faire. J'ay veu les perfonnes du bel air. Tout 
ce qu'il y a, c'ell que j'ay un peu de barbe. 


SBRIGANI. 

Voftre barbe n'eft rien ; 3c il y a des femmes qui en ont 
autant que vous. Çà, voyons un peu comme vous ferez. 
( ’çAprfs que <5 M. de Tourccaugnac a contrefait la Femme de condi- 
tion.) Bon. 


M. DE POU RCEAUCNAC. 

Allons donc, mon Carroffe. Où eft-ce qu'eft mon Carrofle? 
Mon Dieu, qu'on efl miferable d'avoir des Gens comme 
cela I Eft-ce qu'on me fera attendre toute la journée fur le 
pavé, & qu'on ne me fera point venir mon Carroffe! 

ssmcani. 

Fort bien. 


M. DE POURCEAUGNAC. 

Hola ! Ho ! Cocher, petit Laquais! Ha, petit frippon, que 
de coups de foüet je vous feray donner tantoft ! Petit La- 
quais, petit Laquais! Où eft-ce donc qu’eft ce petit Laquais ? 
Ce petit Laquais ne fe trouvera-t-il point! Ne me fera-t-on 
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point venir ce petit Laquais? Eft-ce que je n'ay point un petit 
Laquais dans le monde? 


SftR 1GANI. 

Voila qui va à merveille. Mais je remarque une chofe : 
cette coèffe eft un peu trop déliée : j’en vais quérir une un 
peu plus épaiffe, pour vous mieux cacher le vifage en cas de 
quelque rencontre. 


M. DE POURCEAUGNAC. 

Que dcviendray-je, ce-pendant? 

SBR IGAN1. 

Attendez-moy là. Je fuis à vous dans un moment; vous 
n'avez qu’à vous promener. 


SCENE III. 

Veux Suffis, éAIonJieur de Vourceaugnac. 


PREMIER SUISSE. 

Allons, dépefchons, Camerade; ly faut allair tous deux 
nous à la Crève, pour regarfer un peu choufticier fti monfîu 
de Porcegnac, qui l’a efté contané par Ortonnance à l’eftre 
pendu par fon cou. 
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SECOND SUISSE. 

Ly faut nous locr un feneftre pour foir fli Chouftice. 


PREMIER SUISSE. 

Ly difent que l'on fait téja planter un grand potence tout 
neuve, pour l'y accrocher fti Porcegnac. 

SECOND SUISSE. 

Ly (ira, mon foy, un grand plaifir, d'y regarter pendre fti 
Limolïin. 


PREMIER SUISSE. 

Oüy, te ly foir gambiller les piez en haut tefant tout le 
monde. 


SECOND SUISSE. 

Ly eft un plaiçant trole, oüy, ly difent que s'eftre marié 
troy foye. 


PREMIER SUISSE. 

Sti tiable ly fouloir troy Femmes à ly tout feul ! Ly eft bien 
aflez t'une. 

second suisse, abordant >5W. de Vourceaugnac . 

Ha! Pon chour, Mamefelle. 
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PREMIER SUISSE. 

Que faire-fous là tout feul? 

M. DE POURC EAUGNAC- 

J’attens mes Gens, Meffieurs. 

SECOND SUISSE. 

Ly eft belle, par mon foy ! 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Doucement, Meilleurs. 

PREMIER SUISSE. 

Fous, Mamefelle, fouloir finir rechoiiir fous à la Crève? 
Nous faire foir à fous un petit pendement pien choly. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Je vous rens grâce. 

SECOND SUISSE. 

L'eft un Gentil-houme Limoflin, qui fera pendu chentiment 
à un grand potence. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Je n ay pas de curiofité. 
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PREMIER SUISSE. 

L y eft là un petit teton qui l'eft trole. 

M. DE POU RCEAUCN AC. 

Tout-beau ! 


PREMIER SUISSE. 

Mon foy, moy couchair pien afec fous. 

M. DE POURCE AUCNAC. 

Ha! C'en eft trop! Et ces fortes d'ordures-là ne fe difent 
point à une Femme de ma condition. 

SECOND SUISSE. 

Laifle, toy; l'eft moy qui le veux couchair afec elle pour 
mon Piftole. 

PREMIER SUISSE. 

Moy ne fouloir pas laifler. 

SECOND SUISSE. 

Moy ly fouloir, moy. 

(Ils le tirent avec violence.) 

PREMIER SUISSE. 

Moy ne faire rien. 
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SECOND SUISSE. 

Toy l'afoir menty. 

PREMIER SUISSE. 

Toy l'afoir menty toy-mefme. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Au fecours! A la force ! 


SCENE IV. 

Un Exempt, deux (Archers, deux Suijfes, 
éAionfieur de Toureeaugnac. 

l'exempt. 

Qu'efl-ce» Quelle violence eft-celà? Et que voulez-vous 
faire à Madame? Allons, que l'on forte de là, fi vous ne voulez 
que je vous mette en prifon. 

PREMIER SUISSE. 

Party, pon, toy ne l’afoir point. 

SECOND SUISSE. 

Party, pon auffi ; toy ne l’afoir point encore. 
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SCENE V. 

Un Exempt, deux çArchers, {Mon fieur de Vourceaugnac. 

M. DE POURCEAIJGNAC. 

Je vous fuis bien obligée, Monfieur, de m avoir délivrée 
de ces infolens. 

l'exempt. 

Oüay ! Voila un vifage qui reflemble bien à celuy que l’on 
m’a dépeint. 

M. DE POURCEAUCNAC. 

Ce n’eft pas moy, je vous afleure. 

l’exempt. 

Ha ! Ha! Qu’eft-ce que veut dire... 

M. DE POURCEAUCNAC. 

Je ne fçay pas. 

l’exempt. 

Pourquoy donc dites-vous cela» 
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Pour rien. 


M. DE POURCEAUGNAC. 


l'exempt. 

Voila un difcours qui marque quelque choie; & je vous 
arrefle prifonnier. 


M. DE POU RCEAUGNAC. 

Hé Monfieur, de grâce ! 

l' E X EM PT. 

Non, non : à voflre mine & à vos difcours, il faut que 
vous foyez ce monfieur de Pourceaugnac que nous cher- 
chons, qui fe foit déguifé de la forte ; & vous viendrez en 
prifon tout-à-l'heure. 


M. DE POUP CEAUGNAC. 

Helas ! 


SCENE VI. 

Sbrigani, un Exempt, deux oirchers, 
IMonfieur de Tourceaugnac. 

SBRIGANI. 


Ha, Ciel ! Que veut dire cela > 
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M. DE POURCEAUGNAC. 

Ils m'ont reconnu. 

l'exempt. 

Oüy, oüy : c'eft de quoy je fuis ravy. 

sbrigani, à l’ Exempt . 

Hé, Monfieur, pour l’amour de moy ! Vous fçavcz que nous 
fommes amis il y a longtemps ; je vous conjure de ne le point 
mener en prifon. 

l'exempt. 

Non; il m'eft impolïible. 

sbrigani. 

Vous elles homme d'accommodement. N’y a-t-il pas moyen 
d'ajufter cela avec quelques piftoles? 

l'exempt, à fes cArchtrs. 

Retirez-vous un peu. 
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SCENE VII. 

Sbrigani, un Exempt, <5\f on fieur de Tourceaugnac. 

sbrigani, à £M. de Tourceaugnac. 

Il faut luy donner de l'argent pour vous laitier aller. Faites 
vide. 

m. de pourceaucnac, donnant de l'argent à Sbrigani. 
Ha, maudite Ville ! 


Tenez, Monfieur. 


L EXEMPT. 


Combien y a-t-il f 


SBRIGANI. 

Un, deux, trois, quatre, cinq, fix, fept, huift, neuf, dix. 
l’exempt. 

Non ; mon ordre ed trop exprès. 
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SBRIGAN I. 

Mon Dieu, attendez, {c/l cM . de Vourceaugnac.) Dépefchez, 
donnez-luy-en encore autant. 


Mais... 


M. DE POURCEAUGNAC. 


S B R I G A N I. 

Dépefchez-vous, vous dy-je, & ne perdez point de temps. 
Vous auriez un grand plaifir, quand vous feriez pendu! 


M. DE POURCEAUGNAC. 

Ha ! {Il donne encore de l’argent à Sbrigani ) 


sb R iga ni, à l Exempt. 


Tenez, Monfieur. 


l'exempt, à Sbrigani. 

Il faut donc que je m’enfuye avec luy; car il n’y auroit 
point icy de feureté pour moy. Laiffez-le-moy conduire, & 
ne bougez d'icy. 


SBRIGANI. 

Je vous prie donc d’en avoir un grand foin. 
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l'exempt. 

Je vous promets (le ne le point quitter, que je ne l’aye mis 
en lieu de feureté. 

m. de pourceaugnac, à Sbrigani. 

Adieu. Voila le feul honnefte homme que j’ay trouvé en 
cette Ville. 

SBRIGANI. 

Ne perdez point de temps. Je vous aime tant, que je vou- 
drois que vous fuffiez déjà bien loin. (Seul.) Que ie Ciel te 
conduifel Par ma foy, voila une grande duppe! Mais voicy. .. 


SCENE VIII. 

Or orne, Sbrigani. 

sbrigani, feignant de ne point voir Oronte. 

Ha ! Quelle eftrange avanture ! Quelle fafcheufe nouvelle 
pour un Pere ! Pauvre Oronte, que je te plains ! Que diras- 
tu î Et de quelle façon pourras-tu fupporter cette douleur 
mortelle î 

ORONTE. 

Qu eft-ce ? Quel malheur me préfages-tu ? 
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Ha, Monfîeur! Ce perfide de Limofin, ce traiftre de mon- 
fieur de Pourceaugnac vous enleve voftrc Fille ! 


ORONTE. 


Il m'enleve ma Fille ! 


SBRICANI. 

Oüy. Elle en eft devenue fi folle, qu’elle vous, quitte pour 
le fuivre ; & l’on dit qu’il a un Caraélere pour fe faire aimer 
de toutes les femmes. 


ORONTE. 

Allons vifte à la Juftice. Des Archers après eux! 


SCENE DERNIERE. 

Erafle , Julie, Oronte, Sbrigani. 
eraste, a Julie. 

Allons, vous viendrez malgré vous, & je veux vous remet- 
tre entre les mains de voflre Pere. Tenez, Monfieur, voila 
voflre Fille que j’ay tirée de force d'entre les mains de 
l’homme avec qui elle s'enfuyoit : non pas pour l’amour 
T. vi. 19 
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d'elle, mais pour voftre feule confideration. Car, après 
l'adion qu’elle a faite, je dois la méprifer 3c me guérir abfo- 
lument de l'amour que j'avois pour elle. 


ORONTE. 


Ha! Infâme que tu es! 

eraste, à Julie. 

Comment! Me traitter de la forte après toutes les marques 
d'amitiè que je vous ay données ! Je ne vous blafme point 
de vous eftre foùmife aux volontez de monfieur voftre Pere; 
il eft fage & judicieux dans les chofes qu'il fait, & je ne me 
plains point de luy, de m'avoir rejctté pour un autre. S’il a 
manqué à la parole qu'il m’avoit donnée, il a fes raifons 
pour cela. On luy a fait croire que cét autre eft plus riche 
que moy de quatre ou cinq mille cfcus; 3c quatre ou cinq 
mille efcus eft un denier confiderable, 3c qui vaut bien la 
peine qu’un homme manque à fa parole : mais oublier en 
un moment toute l’ardeur que je vous ay montrée, vous 
laiffer d’abord enflânier d’amour pour un nouveau venu, 3c 
le fuivre honteufement fans le confentement de monfieur 
voftre Pere, après les crimes qu’on luy impute, c’eft une 
chofe condamnée de tout le monde, 3c dont mon cœur ne 
peut vous faire d’affez fanglans reproches. 


JULIE. 

Hé bien, oüy, j’ay conceu de l’amour pour luy; 3c je l’ay 
voulu fuivre, puis que mon Pere me l’avoit choify pour 
épous. Quoy que vous me difiez, c'eft un fort honnefte- 
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homme ; * tous les crimes dont on l’accufe, font fauffetez 
épouvantables. 


ORONTE. 

Taifez-vous; vous eftes une impertinente, * je fçay mieux 
que vous ce qui en eft. 


JULIE. 

Ce font, fans doute, des pièces qu’on luy fait, * c’eft peut- 
eftre luy (montrant Erajle) qui a trouvé cét artifice pour vous 
en dégoutter. 


E R A ST Et 

Moy, je ferois capable de cela? 


Oüy, vous. 


JULIE. 


ORONTE. 

Taifez-vous, vous dy-je. Vous eftes une fotte. 


ERASTE. 

Non, non; ne vous imaginez pas que j’aye aucune envie 
de détourner ce mariage, le que ce foit ma pattion qui m'ait 
forcé à courir après vous. Je vous l’ay dé|a dit, ce n’eft que 
la feule confédération que j'ay pour moniteur voftre Pere ; 
& je n'ay pù fouffrir qu’un honnefte-homme comme luy fuft 
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expofé à la honte de tous les bruits qui pourraient fuivre 
une aélion comme la voflre. 

ORONTE. 

Je vous fuis, feigneur Erafle, infiniment obligé. 

E RASTE. 

Adieu, Monfieur. J’avois toutes les ardeurs du monde d’en- 
trer dans voflre alliance; j’ay fait tout ce que j'ay pû pour 
obtenir un tel honneur : mais j'ay eflé malheureux, & vous 
ne m’avez pas jugé digne de cette grâce. Cela n’empefchera 
pas que je ne conferve pour vous les fentimens d’eflime St 
de vénération où voflre Pérfonne m’oblige; St fi je n’ay pù 
eflre voflre Gendre, au moins feray-je éternellement voflre 
Serviteur. 


ORONTE. 

Arrêtiez, feigneur Erafle. Voflre procédé me touche l'ame, 
Sc je vous donne ma Fille en mariage. 


JULIE. 

Je ne veux point d’autre mary que monfieur de Pour- 
ceaugnac. 


ORONTE. 

Et je veux, moy, tout-à-l’heure, que tu prennes le feigneur 
Erafle. Çà, la main. 
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JULIE. 

Non, je n'en feray rien. 

ORONTE. 

Je te donneray fur les oreilles. 

ERASTE. 

Non, non, Monfieur; ne luy fa:tes point de violence, je 
vous en prie. 

ORONTE. 

C'eft à elle à m’obéir, & je fçay me monftrer le maiftre. 

ERASTE. 

Ne voyez-vous pas l'amour qu'elle a pour cét homme-là ? 
Et voulez-vous que je poffede un corps dont un autre pofie- 
dera le coeur? 

ORONTE. 

C'eft un fortilege qu'il luy a donné; & vous verrez qu’elle 
changera de fentiment avant qu’il foit peu. Donnez-moy 
voftre main. Allons. 

JULIE. 

Je ne... 
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ORONTE. 

Ha ! Que de bruit ! Çà, voftre main, vous dy-je. Ha, ha, ha! 
eraste, à Julie. 

Ne croyez pas que ce foit pour l'amour de vous que je 
vous donne la main; ce n’efl que monfieur voftre Pere dont 
je fuis amoureux, & c'eft luy que j'époufe. 

ORONTE. 

Je vous fuis beaucoup obligé : & j'augmente de dix mille 
efcus le mariage de ma Fille. Allons, qu'on fafTe venir le No- 
taire pour dreffer le contraéf. 


En attendant qu'il vienne, nous pouvons jouir du divertif- 
fcment de la faifon, le faire entrer les Mafques que le bruit 
des nopces de monfieur de Pourceaugnac a attirez icy de 
tous les endroits de la Ville. 
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PLUSIEURS MASQUES 

de toutes les maniérés, dont les uns occupent plufieurs ‘Balcons, & 
les autres font dans la “Place , qui, par plufieurs Chanfons if 
diverfes "Dances , & Jeux, cherchent à fe donner des plaifirs 
innocens 


UNE EGYPTIENNE. 

Sortez, fortez de ces lieux, 
Soucis, Chagrins & Trifteffe; 
Venez, venez, Ris 4- Jeux, 

Plaifirs, Amour & Tendreffe-, 

Ne fongeons qu'à nous réjouir : 

La grande affaire efl le plaifir. 

CHOEUR DES MUSICIENS. 

Ne fongeons qu’à nous réjouir: 

La grande affaire efl le plaifir. 
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l'eC Y PTI E N N E. 

A me fuivre tous icy 
Voftre ardeur eft non commune. 
Et vous elles en foucy 
De voflre bonne fortune : 

Soyez toujours amoureux, 

C'eft le moyen d'eftre heureux. 


UN EGYPTIEN. 

Aimons jufques au trépas, 

La raifon nous y convie : 
Helas! Si l’on n'aimoit pas, 
Que feroit-ce de la vie? 

Ha! Perdons plùtoft le jour. 
Que de perdre noftre amour. 


Tous deux en dialogue. 
l'ecypti en. 

Les biens, 

l EGYPTIENNE. 

La gloire, 

l'égyptien. 

Les grandeurs, 
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l’egyptienn E . 

Les fceptres qui font tant d'envie, 

l' egvptien. 

Tout n’efl rien, fi l’Amour n’y mefle fes ardeurs. 

L’EGYPTIENNE. 

Il n'eft point, fans l’Amour, de plaifir dans la vie. 

TOUS DEUX ENSEMBLE. 

Soyons toujours amoureux, 

C’eft le moyen d'eflre heureux. 

Le petit Chœur chante après ces deux derniers vers. 

Sus, fus, chantons tous enfemble; 

Dançons, fautons, jouons-nous. 

un musicien seul, habillé en Hoble-Vemtien. 

Lors que pour rire on s’affemble, 

Les plus fages, ce me femble, 

Sont ceux qui font les plus fous. 

TOUS ENSEMBLE. 

Ne fongeons qu'à nous réjouir : 

La grande affaire eft le plaifir. 



Digitized by Google 





IM. VE ‘P0UT\CEo4 UGT^eA C. 


UNE EGYPTIENNE CHANTANT. 

Mademoifelle Hilaire. 

UN EGYPTIEN CHANTANT. 

Le fleur Gaye. 

UN NOBLE VENITIEN. 

Le fleur Blondel. 

DEUX VIEILLES DANÇANT. 

Les fleurs Fernon le cadet & Le Gros. 

DEUX SCARAMOUCHES DANÇANT. 

Les fleurs Eftival & Gingan 

DEUX PANTALONS DANÇANT. 

Les fleurs Gingan le cadet Sc Blondel. 

DEUX DOCTEURS DANÇANT. 

Les fleurs Rebel & Hédouin. 
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DEUX PAÏSANS DANÇANT. 

Les (ieurs Langez & Defchamps. 

QUATRE SAUVAGES DANÇANT. 

Les fleurs Payfan, Noblet, Joubert & Leflang. 

QUATRE BISCAYENS DANÇANT. 

Les fleurs Beauchamp, Favier, Mayeu & Chicanneau. 
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CONTENANT 

LES AMANS MAGNIFIQUES 


comedie en cinq aftes & en profe, 
meflée de Mufique le d'Entrées de Ballet. 



DONNé POUR ts ROY 
ti Sainâ Germain- en-laye 
au mois de février 1670. 



AVANT-PROPOS. 



e roy, qui ne veut que des chofes extraordinaires dans 
\ tout ce qu'il entreprend, s’eft propofé de donner à fa Cour 


un DivertilTement qui fuft compofé de tous ceux que le 
theatre peut fournir; pour embraflcr cette vafle idée, 
& enchaifner enfemble tant de chofes diverfes, Sa Majesté a choify 
pour fujet deux Princes rivaux, qui, dans le champeftre fejour de la Vallée 
de Tempé, où l’on doit celebrer la Fefte des Jeux Pythiens, régalent à 
l'envy une jeune Princefle U fa Mere de toutes les galanteries dont ils fe 
peuvent advifcr. 
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DIVERTI SS EéMEC^T 

ROYAL. 


VIROLOGUE. 

E theatrt s ouvre à I agréable bruit de quantité d'in- 
ftrumens : & d' abord il offre aux yeux une vajie mer , 
bordée de chaque cofté de quatre grandi rochers dont 
le Jommet porte chacun un Fleuve accoudé fur les marques de 
ces fortes de Veitez. c du pié de ces rochers font douze Tritons 
de chaque cofté; & dans le milieu de la mer quatre cAmours mon- 
tez fur des dauphins, Ù“ derrière eux le dieu c AEole élevé au- 
deffus des ondes fur un petit nuage. cAEole commande aux Vents 
de fe retirer, & tandis que les cAmours, les Tritons & les Fleuves 
luy refpondent, la mer fe calme, ir du milieu des ondes on voit 
s élever une Ifte. HuiB ‘Pefcheurs fortent du fond de la mer avec 
des nacres de perles & des branches de corail, & après une dance 
agréable vont fe placer chacun fur un rocher au-deffous £ un Fleuve. 
Le Choeur de la mufique annonce la venue de Tfeptune, & tandis 

T. VI. JO 
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que ce Dieu dance avec J a Suite, les “Pefcheurs , les Tritons & les 
Fleuves accompagnent fes pas de geftes differens & de bruit de 
conques de perles. Tout ce fpeélacle ejl une magnifique Galanterie 
dont l’un des "Princes regale fur la mer la promenade des "Prin- 
cejfes. 


RECIT d'aeole. 

Vents, qui troublez les plus beaux jours. 

Rentrez dans vos grottes profondes, 

Et laiflez regner fur les ondes 
Les Zephires & les Amours. 

UN TRITON. 

Quels beaux yeux ont percé nos demeures humides? 
Venez, venez Tritons; cachez-vous Nereïdes. 

TOUS LES TRITONS. 

Allons tous au devant de ces Divinitez, 

Et rendons par nos chants hommage à leurs beautez. 

UN AMOUR. 

Ha! Que ces Princeffes font belles! 

UN AUTRE AMOUR. 

Quels font les coeurs qui ne s’y rendroient pas? 
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UN AUTRE AMOUR. 

La plus belle des immortelles, 
Noftre Mere, a bien moins d'appas. 


CHOEUR. 

Allons tous au devant de ces Divinitez, 

Et rendons par nos chants hommage à leurs beautez. 


UN TRITON. 

Quel noble fpe&acle s'avance ! 

Neptune le grand Dieu, Neptune avec fa Cour, 
Vient honorer ce beau jour 
De fon Augufte prefence. 

CHOEUR. 

Redoublons nos concerts, 

Et faifons retentir dans le vague des airs 
Noftre rejoüiffance. 


Pour LE ROY, 
reprefentant neptune. 

Le Ciel, entre les Dieux les plus confiderez, 

Me donne pour partage un rang confiderable, 
Et me faifant regner fur les flots azurez, 

Rend à tout l'Univers mon pouvoir redoutable. 
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Il n'eft aucune terre, à me bien regarder, 

Qui ne doive trembler que je ne m'y refpande ; 
Point d'Eftats qu'à l'inûant je ne pufTe inonder 
Des flots impétueux que mon pouvoir commande. 

Rien n'en peut arrefter le fier débordement. 

Et d'une triple digue à leur force oppofée 
On les verroit forcer le ferme empefchement. 

Et fe faire en tous lieux une ouverture ayfée. 

Mais je fçay retenir la fureur de ces flots 
Par la fage équité du pouvoir que j'exerce, 

Et laifTer en tous lieux, au gré des matelots, 

La douce liberté d'un paifible commerce. 

On trouve des écueils par fois dans mes Eflats, 

On void quelques vaifleaux y périr par l'orage; 
Mais contre ma puiffance on n'en murmure pas, 

Et chez moy la Vertu ne fait jamais naufrage. 

Pour MONSIEUR LE GRAND, 
reprefentant un Dieu marin. 

L'Empire où nous vivons eff fertile en threfors, 
Tous les mortels en foule accourent fur fes bords, 
Et pour faire bien-toft une haute fortune, 

Il ne faut rien qu’avoir la faveur de neptune. 

Pour LE MARQUIS DE VILLEROY, 
reprefentant un Dieu marin. 

Sur la foy de ce Dieu de l'Empire flottant, 

On peut bien s'embarquer avec toute afleurance ; 
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Les flots ont de l'inconftance ; 

Mais le neptune eft conflant. 

Pour LE MARQUIS DE RASSENT, 
reprejintant un Dieu marin. 

Voguez fur cette mer d'un zele inesbranlable 
C'eft le moyen d'avoir neptune favorable. 

NEPTUNE. 

LE ROY. 

SIX DIEUX MARINS, SUIVANS DE NEPTUNE. 
Monfleur le grand. 

Le marquis de Villeroy, le marquis de Raflent. 

M. Beauchamp. 

Les fleurs Favier & La Pierre. 

HUICT FLEUVES. 

Mefileurs Beaumont, Femon l’aifné, Noblet, Serignan, 
David, Aurat, Devellois te Gillet. 

DOUZE TRITONS. 

Meflieurs Le Gros, Hedoüin, Don, Gingan l'aifné, 
Gingan le cadet, Fernon le cadet, Rebel, Langez, Defchamps, 
Morel, 

te deux Pages de la muflque de la Chapelle. 
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QUATRE AMOURS. 

Quatre Pages de la mufique de la Chambre 
AEOLE. 

Monfieur Eflival. 

HUICT PESCHEURS. 

Meilleurs Joüan, Chicanneau, Pezan l'aifné, Magny, Joubert, 
Mayeu, La Montagne & Leftang. 
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ARISTIONE, princelTe, mere d’Eriphile. 

E RI PH ILE, fille de la PrincelTe. 

CLEONICE, confidente d’Eriphile. 

CHOREBE, de la fuite de la PrincelTe. 

1 PHICRATE , ) 

T1MOCLES, j am ‘ nS 

SOSTRATE, general d’armée, amant d'Eriphile. 

CL I Tl D AS, plaifant de Cour, de la fuite d’Eriphile. 

' ANAXAfRQUE, aftrologue. 

CLEON, fils d'Anaxarque. 

UNE FAUSSE VENUS, d’intelligence avec Anaxarque. 


La j'ccnc Je pajje en TheJJalie , dans la délicieuje 
vallée de Tempe. 
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COMEDIE. 


ACTE I. 


SCENE PREMIERE. 

Sojhate, Clitidas. 

c l i ti d as , à part. 
t eft attaché À fes penfées. 

sostrate, Je croyant feul. 

Non, Softrate, je ne voy rien où tu puifles avoir recours, 
!c tes maux font d'une nature à ne te laiffer nulle efperance 
d'en fortir. 
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CLITIDAS. 

11 raifonne tout feul. 

SOSTRATE. 

Helas ! 

CLITIDAS. 

Voilà des foùpirs qui veulent dire quelque chofe, le ma 
conjecture fe trouvera véritable. 

SOST RAT E. 

Sur quelles chimères, dy-moy, pourrois-tu baftir quelque 
efpoir? Et que peux-tu envifager, que l’affreufe longueur 
d’une vie mal-heureufe, le des ennuis à ne finir que par la 
mort! 

CUTI DAS. 

Cette tefle-là eft plus embarrafTée que la mienne. 

SOSTRATE. 

Ha, mon cœur! Ha, mon cœur! Où m’avez-vous jetté! 

CLITI DAS. 

Serviteur, feigneur Softrate. 

SOSTR ATE. 

Où vas-tu, Clitidas ! 
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CUTI DAS. 

Mais, vous, plûtofl, que faites-vous icy? Et quelle fecrette 
mélancolie, quelle humeur fombre, s'il vous plaift, vous peut 
retenir dans ces bois, tandis que tout le monde a couru en 
foule à la magnificence de la Felfe dont l'amour du prince 
Iphicrate vient de régaler fur la mer la promenade des Prin- 
cefTes ; tandis qu elles y ont receu des cadeaux merveilleux 
de Mufique * de Dance, A qu’on a veu les Rochers A les 
Ondes fe parer de Divinitez pour faire honneur à leurs at- 
traits t 


sostrate. 

Je me figure allez, fans la voir, cette magnificence; * tant 
de gens, d'ordinaire, s’empreffent à porter de la confufion 
dans ces fortes de Felles, que j'ay creu à propos de ne pas 
augmenter le nombre des importuns. 


CLITIDAS. 


Vous fçavez que voflre prefence ne galle jamais rien, A 
que vous n'elles point de trop en quelque lieu que vous 
foyez. Voflre vifage ell bien venu par tout, A il n’a garde 
d'ellre de ces vifages difgraciez qui ne font jamais bien re- 
ceus des regards Souverains. Vous elles également bien au- 
près des deux Princeffes ; A la Mere A la Fille vous font allez 
connoiflrc l'ellime qu'elles font de vous, pour n’apprehen- 
der pas de fatiguer leurs yeux ; A ce n'ell pas cette crainte, 
enfin, qui vous a retenu. 
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SOSTRATE, 

J’avoue que je n'ay pas naturellement grande curiofité 
pour ces fortes de chofes. 


CLITIDAS. 

Mon Dieu ! Quand on n’auroit nulle curiofité pour les 
chofes, on en a toùjours pour aller où l’on trouve tout le 
monde ; & quoy que vous puiffiez dire, on ne demeure point 
tout feul, pendant une Fefte, à refver parmy des arbres 
comme vous faites, à moins d’avoir en tefle quelque chofe 
qui embarraffe. 


SOSTRATE. 

Que voudrois-tu que j’y puffe avoir? 


CL1T1 DAS. 

Ouais! Je ne fçay d’où cela vient, mais il fent icy l’amour; 
ce n’eft pas moy. Ha ! Par ma foy, c’eft vous. 


SOSTRATE. 

Que tu es fou, Clitidas ! 

CLITIDAS. 

Je ne fuis point fou. Vous eftes amoureux ; j’ay le nez déli- 
cat, ôc j’ay fenty cela d’abord. 
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SOSTRATE. 

Sur quoy prens-tu cette penfée > 

CLITIDAS. 

Sur quoy > Vous feriez bien eflonné fi je vous difois encore 
de qui vous elles amoureux. 

SOSTRATE. 

Moy > 

CLITIDAS. 

Oüy. Je gage que je vais deviner tout-à-l’heure celle que 
vous aimez. J'ay mes fecrets auffi bien que noftre Aftrologue, 
dont la princefle Ariftione eft enteflée; & s'il a la fcience de 
lire dans les Aftres la fortune des hommes, j'ay celle de lire 
dans les yeux le nom des perfonnes qu’on aime. Tenez-vous 
un peu, & ouvrez les yeux. E, par foy; E, r, i, ri, Eri; p, h, i, 
phi, Eriphi ; 1, e, le; Eriphile. Vous elles amoureux de la 
princeffe Eriphile. 

SOSTRATE. 

Ha ! Clitidas, j'avouë que je ne puis cacher mon trouble, 
& tu me frappes d'un coup de foudre. 

CLITIDAS. 

Vous voyez fi je fuis fçavant ! 
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SOSTR ATE. 

Helas? Si par quelque avanture tu as pû découvrir le fecret 
de mon cœur, je te conjure au moins de ne le reveler à qui 
que ce foit, & fur tout de le tenir caché à la belle PrincefTe 
dont tu viens de dire le nom. 

CLITIDAS. 

Et, ferieufement parlant, fi dans vos aiftions j'ay bien pû 
connoiftre depuis un temps la paflion que vous voulez tenir 
fecrette, penfez-vous que la princefTe Eriphile puifTe avoir 
manqué de lumière pour s'en appercevoir? Les Belles, croyez- 
moy, font toujours les plus clair-voyantes à découvrir les 
ardeurs quelles caufent; & le langage des yeux & desfoûpirs 
fe fait entendre, mieux qu'à tout autre, à celles à qui il 
s'adrefle. 


SOSTAATE. 

Laiffons-la, Clitidas, laifTons-la voir, fi elle peut, dans mes 
foûpirs & mes regards l'amour que fes charmes m'infpirent; 
mais gardons bien que par nulle autre voye elle en apprenne 
jamais rien. 


CLITIDAS. 

Et qu'apprehendez-vous? Eft-il polïible que ce mefme Sof- 
trate qui n'a pas craint ny Brennus ny tous les Gaulois, & 
dont le bras a fi glorieufement contribué à nous deffaire de ce 
déluge de Barbares qui ravageoit la Grece; eft-il poffible, 
dy-je, qu'un homme fi affeuré dans la guerre foit fi timide en 
amour, & que je le voye trembler à dire feulement qu’il aime? 
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S O ST R AT P.. 

Ha ! Clitidas, je tremble avec raifon ; & tous les Gaulois 
du monde, enfemble, font bien moins redoutables que deux 
beaux yeux pleins de charmes. 

CLITIDAS. 

Je ne fuis pas de cet avis; & je fçay bien, pour moy, qu’un 
feu! Gaulois, l'efpée à la main, me feroit beaucoup plus 
trembler que cinquante beaux yeux enfemble, les plus char- 
mans du monde. Mais, dites-moy un peu, qu’efperez-vous 
faire? 


SOSTRATP. 

Mourir, fans déclarer ma paffion. 

CLITIDAS. 

L'efperance eft belle! Allez, allez, vous vous mocquez; 
un peu de hardieffe reüffit toujours aux Amans : il n’y a en 
amour que les honteux qui perdent; Se je dirois ma paffion 
à une Déeffe, moy, fi j'en devenois amoureux. 


sostrate. 

Trop de chofes, helas, condamnent mes feux à un éternel 
filence ! 


Et quoy ? 


clitidas. 


i by Google 



}24 LES cAiMv4W.S XMv4G&ClFIQ_UES. 


SOSTRATE. 

La bafiefle de ma fortune, dont il plaift au Ciel de rabattre 
l’ambition de mon amour ; le rang de la PrincefTe, qui met 
entre elle Se mes defirs une diftance fi fafcheufe ; la concur- 
rence de deux Princes appuyez de tous les grands titres qui 
peuvent foùtenir les prétentions de leurs fiâmes ; de deux 
Princes qui, par mille Se mille magnificences, fe difputent â 
tous momens la gloire de fa conquefte, Se fur l’amour de qui 
on attend tous les jours de voir fon chois fe déclarer ; mais 
plus que tout, Clitidas, le refpecl inviolable où fes beaux 
yeux affujettiflent toute la violence de mon ardeur. 


CLITIDAS. 

Le refpeft bien fouvent n'oblige pas tant que l’amour, Se 
je me trompe fort, ou la jeune PrincefTe a connu voftre 
flâme & n’y eft pas infenfible. 


SOSTRATE. 

Ha ! Ne t’avife point de vouloir flater par pitié le cœur 
d'un miferable ! 


CLITIDAS. 

Ma conjeéture eft fondée. Je luy voy reculer beaucoup le 
chois de fon époux, Se je veux éclaircir un peu cette petite 
affaire-là. Vous fçavez que je fuis auprès d’elle en quelque 
efpece de faveur, que j’y ay les accez ouverts, Se qu’à force 
de me tourmenter je me fuis acquis le privilège de me mefier 
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à la converfation le parler à tort & à travers de toutes chofes. 
Quelquefois cela ne me reüffit pas, mais quelquefois auffl 
cela me reüffit. LaifTez-moy faire, je fuis de vos amis ; les 
gens de mérité me touchent, le je veux prendre mon temps 
pour entretenir la Princeffe de... 


SOSTRATE. 

Ha ! De grâce, quelque bonté que mon mal-heur t'infpire, 
garde-toy bien de luy rien dire de ma flâme. J’aimerois mieux 
mourir, que de pouvoir eftre accufé par elle de la moindre 
témérité; le ce profond refpeét où fes charmes divins... 

CMTIDAS. 

Taifons-nous, voicy tout le monde. 


SCENE II. 

oirijlione, Iphicrate, Timocles, cAnaxarque, Cleon, 
Sojirate, Clitidas. 

aristione, à Iphicrate. 

Prince, je ne puis me lafTer de le dire, il n'eft point de 
fpeélacle au monde qui puiffe le difputer en magnificence à 
celuy que vous venez de nous donner. Cette Fefte a eu des 
ornemens qui l'emportent fans doute fur tout ce que l'on 
fçauroit voir; & elle vient de produire à nos yeux quelque 
t. vi. ai 
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chofe de fi noble, de fi grand & de fi majeftueux, que le Ciel 
mefme ne fçauroit aller au-delà ; & je puis dire afieurément 
qu'il n’y a rien dans l’univers qui s'y puifle égaler. 

timoci.es. 

Ce font des ornemens dont on ne peut pas efperer que 
toutes les Feftes foient embellies ; & je dois fort trembler, 
Madame, pour la fimplicité du petit DivertifTement que je 
m'apprefle à vous donner dans le Bois de Diane. 

A R I ST I ON E. 

Je croy que nous n’y verrons rien que de fort agréable ; 
&, certes, il faut avouer que la campagne a lieu de nous pa- 
roiftre belle, & que nous n’avons pas le temps de nous en- 
nuyer dans cét agréable fejour qu’ont célébré tous les poètes 
fous le nom de Tempé. Car enfin, fans parler des plaifirs 
de la chaffe que nous y prenons à toute heure, & de la fo- 
lemnité des jeux Pythiens que l’on y célébré tantoft, vous 
prenez foin l’un * l’autre de nous y combler de tous les 
divertifTemens qui peuvent charmer les chagrins des plus mé- 
lancoliques. D’où vient, Softrate, qu’on ne vous a point veu 
dans noflre promenade! 

SOSTRATE. 

Une petite indifpofition, Madame, m'a empefché de m'y 
trouver. 

1PH1CRATE. 

Softrate eft de ces gens, Madame, qui croyent qu’il ne fied 
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pas bien d'eftre curieux comme les autres, * il eft beau 
d'affedter de ne pas courir où tout le monde court. 

SOST RATE. 

Seigneur, l'affedfation n'a guere de part à tout ce que je 
fais -, &, fans vous faire compliment, il y avoit des chofes à 
voir dans cette Fefte qui pouvoient m’attirer, fi quelque 
autre motif ne m'avoit retenu. 

A R 1 ST I O N E. 

Et Clitidas a-t-il veu cela ? 

CL1TI DAS. 

Oüy, Madame, mais du rivage. 

ARISTIONE. 

Et pourquoy du rivage t 

CLITIDAS. 

Ma foy, Madame, j'ay craint quelqu'un des accidens qui 
arrivent d'ordinaire dans ces confufions. Cette nuidt j'ay fongé 
de poiffon mort * d'oeufs cafTez, & j'ay appris du feigneur 
Anaxarque que les oeufs cafTez le le poiffon mort fignifient 
mal-encontre. 

ANAXARQUE. 

Je remarque une chofe : que Clitidas n'auroit rien à dire, 
s’il ne parloit de moy. 
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CUTIDAS. 

C’efl qu’il y a tant de chofes à dire de vous, qu'on n’en 
fçauroit parler affez. 


AN AXA R QU E. 

Vous pourriez prendre d'autres matières, puifque je vous 
en ay prié. 


CUTIDAS. 

Le moyen? Ne dites-vous pas que l’afcendant efl plus fort 
que tout? Et s’il efl écrit dans les Aflres que je fois enclin ï 
parler de vous, comment voulez-vous que je rcfifle à ma def- 
tinée? 


ANAXARQUE. 

Avec tout le refpeél, Madame, que je vous dois, il y a une 
chofe qui efl fafcheufe dans voflre Cour, que tout le monde 
y prenne liberté de parler, * que le plus honnefle-homme y 
foit expofé aux railleries du premier mefchant plaifant. 

CUTIDAS. 

Je vous rens grâce de l'honneur. 

ajustions, à cAnaxarqut. 

Que vous elles fou, de vous chagriner de ce qu’il dit! 

C LIT 1 DA S. 

Avec tout le refpeél que je dois à Madame, il y a une 
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chofe qui m'eftonne dans l'Aftrologie, comment des gens 
qui fçavent tous les fecrers des Dieux, St qui poffedent des 
connoiffances à fe mettre au-deffus de tous les hommes, 
ayent befoin de faire leur Cour St de demander quelque 
chofe. 


ANAXARQUE. 

Vous devriez gagner un peu mieux voftre argent, Sc don- 
ner à Madame de meilleures plaifanteries. 

CLITIDAS. 

Ma foy, on les donne telles qu'on peut. Vous en parlez 
fort il voflre ayfe ; & le meftier de Plaifant n'eft pas comme 
celuy d'Aftrologue. Bien mentir & bien plaifanter font deux 
chofes fort differentes ; Sc il eft bien plus facile de tromper 
les gens que de les faire rire. 

A RI STI ON E. 

Hé ! Qu’eft-ce donc que cela veut diref 

CLITIDAS, fe parlant a foy-mefme. 

Paix, impertinent que vous eftes. Ne fçavez-vous pas bien 
que l’Aftrologie eft une affaire d’Eftat, Sc qu’il ne faut point 
toucher li cette corde-là > Je vous l’ay dit plufieurs fois, vous 
vous émancipez trop, Sc vous prenez de certaines libériez 
qui vous joüeront un mauvais tour, je vous en avertis. Vous 
verrez qu'un de ces jours on vous donnera du pié au cul, 
Sc qu'on vous chaffera comme un faquin. Taifez-vous, fi vous 
eftes fage. 
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Où eft ma Fille? 


A R 1 ST l O N E. 


TI MOC LES. 

Madame, elle s’efl écartée, & je luy ay prefenté une main 
qu'elle a refufé d'accepter. 


ARISTIONE. 

Princes, puifque l'amour que vous avez pour Eriphile a 
bien voulu fe foûmettre aux loix que j'ay voulu vous impofer, 
puifque j'ay fçeu obtenir de vous que vous fulïiez rivaux fans 
devenir ennemis, & qu'avec pleine foûmiflion aux fentimens 
de ma Fille, vous attendez un chois dont je l'ay faite feule 
maiftrefTe; ouvrez-moy tous deux le fond de voftre ame, & 
me dites fîncerement quel progrez vous croyez l’un & l'autre 
avoir fait fur fon cœur. 


timoci.es. 

Madame, je ne fuis point pour me flater; j'ay fait ce que 
j'ay pù pour toucher le cœur de la princeffe Eriphile, & je 
m'y fuis pris, que je croy, de toutes les tendres maniérés 
dont un amant fe peut fervir. Je luy ay fait des hommages 
foûmis de tous mes vœux ; j'ay montré des afllduitez : j'ay 
rendu des foins chaque jour; j’ay fait chanter ma paiïion aux 
voix les plus touchantes, & l'ay fait exprimer en vers aux plu- 
mes les plus délicates ; je me fuis plaint de mon martyre en 
des termes paffionnez ; j'ay fait dire à mes yeux, auffi bien 
qu’à ma bouche, le defefpoir de mon amour ; j’ay pouffé à 
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fes piez des foûpirs languiffants; j'ay mefme refpandu des 
larmes : mais tout cela inutilement ; & je n’ay point connu 
qu'elle ait dans l ame aucun reffentiment de mon ardeur. 

A R 1 STI ON E. 

Et vous. Prince ? 


IPH1CRATE. 

Pour moy. Madame, connoilTant fon indifférence & le peu 
de cas qu elle fait des devoirs qu’on luy rend, je n’ay voulu 
perdre auprès d'elle ny plaintes, ny foûpirs, ny larmes. Je 
fçay quelle eft toute foûmife à vos volontez, & que ce n'eft 
que de voftre main feule qu'elle voudra prendre un épous; 
auffi n'eft-ce qu’à vous que je m’adreffe pour l'obtenir, à 
vous plûrofl qu’à elle que je rens tous mes foins & tous mes 
hommages. Et pluft au Ciel, Madame, que vous euffiez pu 
vous refoudre à tenir fa place; que vous euffiez voulu jouir 
des conqueftes que vous luy faites, & recevoir pour vous 
les vœux que vous luy renvoyez ! 

A R I STI O N E. 

Prince, le compliment eft d'un Amant adroit, & vous avez 
entendu dire qu'il faloit cajeoller les meres pour obtenir les 
filles ; mais icy, par malheur, tout cela devient inutile, * |e 
me fuis engagée à laiffer le chois tout entier à l'inclination de 
ma Fille. 


IPHICRATE. 

Quelque pouvoir que vous luy donniez pour ce chois, ce 
n'eft point compliment, Madame, que ce que je vous dy. 
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Je ne recherche la princefle Eriphile que parce qu’elle eft 
voftre fang ; je la trouve charmante par tout ce qu elle tient 
de vous, le c’eft vous que j’adore en elle. 

A R 1 ST i O N E. 

Voilà qui eft fort bien. 

I PH1CRATE. 

Oüy, Madame, toute la terre voit en vous des attraits le 
des charmes que je... 


A R 1 STI ON E. 

De grâce, Prince, oftons ces charmes le ces attraits : vous 
fçavez que ce font des mots que je retranche des compli- 
mens qu’on me veut faire. Je fouffre qu’on me loue de ma 
fincerité, qu'on dife que je fuis une bonne PrincefTe, que 
j’ay de la parole pour tout le monde, de la chaleur pour mes 
amis le de l’eftime pour le mérité & la vertu ; je puis tafter 
de tout cela : mais pour les douceurs de charmes le d'attraits, 
je fuis bien ayfe qu'on ne m’en ferve point, le quelque 
vérité qui s'y puft rencontrer, on doit faire quelque feru- 
pule d'en goutter la loüange, quand on ett mere d'une fille 
comme la mienne. 


(PHICRATE. 

Ha! Madame, c’eft vous qui voulez eftre mere malgré tout 
le monde ; il n’eft point d'yeux qui ne s’y oppofent, le, fi 
vous le vouliez, la princefle Eriphile ne feroit que voftre 
foeur. 
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ARISTIONE. 

Mon Dieu! Prince, je ne donne point dans tous ces gali- 
matias où donnent la plufpart des femmes; je veux eflre mere, 
parce que je la fuis, & ce feroit en vain que je ne la vou- 
drois pas eflre. Ce titre n’a rien qui me choque, puifque de 
mon confentement je me fuis expofée à le recevoir. C’efl un 
foible de noflre fexe, dont, grâce au Ciel, je fuis exempte ; 
& je ne m’embarraffe point de ces grandes difputes d'âge, 
furquoy nous voyons tant de folles. Revenons à noflre dif- 
cours. Efl-il poffible que jufqu’icy vous n'ayez pû connoiflre 
où panche l'inclination d'Eriphilef 

1PH1C RATE. 

Ce font obfcuritez pour moy. 

Tl MOCLES. 

C’efl pour moy un myflere impénétrable. 

ARISTIONE. 

La pudeur peut-eflre l’empefche de s’expliquer à vous & 
à moy. Servons-nous de quelque autre pour découvrir le 
fecret de fon coeur. Soflrate, prenez de ma part cette com- 
mifflon, & rendez cet office à ces Princes, de fçavoir adroi- 
tement de ma Fille vers qui des deux fes fentimens peuvent 
tourner. 


SOSTRATE. 


Madame, vous avez cent perfonnes dans voflre Cour, fur 
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qui vous pourriez mieux verfer l’honneur d’un tel employ ; 
le je me fens mal propre à bien executer ce que vous fouhai- 
tez de moy. 


ARISTIONB. 

Voftre mérité, Softrate, n'eft point borné aux feuls em- 
plois de la guerre : vous avez de l'efprit, de la conduite, de 
l’adrefle, le ma Fille fait cas de vous. 


SOSTRATB. 

Quelqu' autre mieux que moy, Madame... 


ARISTIONE. 

Non, non ; en vain vous vous en deffendez. 


SOSTRATE. 

Puifque vous le voulez, Madame, il vous faut obéir; mais 
je vous jure que, dans toute voftre Cour, vous ne pouviez 
choifir perfonne qui ne fuft en eftat de s’acquiter beaucoup 
mieux que moy d’une telle commiffion. 


ARISTIONE. 

C'eft trop de modeftie, le vous vous acquiterez toûjours 
bien de toutes les choies dont on vous chargera. Découvrez 
doucement les fentimens d’Eriphile, le faites-la reflouvenir 
qu’il faut fe rendre de bonne heure dans le Bois de Diane. 
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SCENE III. 

Iphicrate, Timocles, SoJIraie, Clitidas. 
iphicrate, à Sojlratt. 

Vous pouvez croire que je prens part à l'eftime que la 
Princefle vous tefmoigne. 

timocles, à SoJIrate. 

Vous pouvez croire que je fuis ravy du chois que l'on a 
fait de vous. 

IPHICRATE. 

Vous voilà en eftat de fervir vos amis. 

TIMOCLES. 

Vous avez dequoy rendre de bons offices aux gens qu'il 
vous plaira. 

IPHICRATE. 

Je ne vous recommande point mes interefts. 

TIMOCLES. 

Je ne vous dy point de parler pour moy. 
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SOSTRATE. 

Seigneurs, il feroit inutile. J’aurois tort de pafler les or- 
dres de ma commiffion, & vous trouverez bon que je ne 
parle, ny pour l'un, ny pour l'autre. 

IPHICRATE. 

Je vous laifle agir comme il vous plaira. 

T1MOCIES. 

Vous en uferez comme vous voudrez. 


SCENE IV. 

Iphicrate, Timocles, Clitidas. 
iphicrate, bas , à Clitidas. 

Clitidas fe reflouvient bien qu’il efl de mes amis ; je luy 
recommande toujours de prendre mes interefts auprès de fa 
Maiftrefle, contre ceux de mon Rival. 

clitidas, bas, à Iphicrate. 

Laiffez-moy faire. 11 y a bien de la comparaifon de luy à 
vous, & c’eft un Prince bien bafty pour vous le difputer ! 
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iphicrate, bas, à Clitidas. 
Je reconnoiftray ce fervice. 


SCENE V. 

Timocles, Clitidas. 

TIMOCLES. 

Mon Rival fait fa cour à Clitidas : mais Clitidas fçait bien 
qu'il m’a promis d’appuyer contre luy les prétentions de mon 
amour. 


CLITIDAS. 

Afleurément, & il fe mocque de croire l'emporter fur vous. 
Voilà, auprès de vous, un beau petit morveux de Prince! 

TIMOCLES. 

Il n’y a rien que je ne fade pour Clitidas. 

clitidas, ftul. 

Belles paroles de tous codez! Voicy la Princeife; prenons 
mon temps pour l’aborder. 
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SCENE VI. 

Eriphile , Cleonice. 

CLEONICE. 

On trouvera eftrange, Madame, que vous vous foyez ainfi 
efcartée de tout le monde. 

ERIPHILE. 

Ha! Qu'aux perfonnes comme nous, qui fommes toûjours 
accablées de tant de gens, un peu de folitude eft parfois 
agréable, le qu'aprés mille impertinens entretiens il eft dous 
de s'entretenir avec fes penfées ! Qu'on me laiffe icy pro- 
mener toute feule. 


CLEONICE. 

Ne voudriez-vous pas, Madame, voir un petit eflay de la 
difpofition de ces gens admirables qui veulent fe donner i 
vous > Ce font des perfonnes qui, par leurs pas, leurs geftes 
& leurs mouvemens, expriment aux yeux toutes chofes ; le on 
appelle cela Pantomimes. J'ay tremblé à vous dire ce mot, 
& il y a des gens dans voftre Cour qui ne me le pardonne- 
roient pas. 


ERIPHILE. 

Vous avez bien la mine, Cleonice, de me venir icy regaler 
d'un mauvais divertiflement : car, grâce au Ciel, vous ne 
manquez pas de vouloir produire indifféremment tout ce qui 
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fe prefente à vous, & vous avez une affabilité qui ne rejette 
rien. Audi eft-ce à vous feule qu'on voit avoir recours toutes 
les Mufes necefïitantes ; vous eftes la grande protectrice du 
mérité incommodé; & tout ce qu'il y a de vertueux indigens 
au monde va débarquer chez vous. 

CLEONICE. 

Si vous n'avez pas envie de les voir, Madame, il ne faut 
que les laiffer-là. 


E X I PH ILE. 

Non, non, voyons-les ; faites-les venir. 

CLEONICE. 

Mais peut-eftre, Madame, que leur dance fera mefchante. 

ER 1 P H I LE. 

Mefchante ou non, il la faut voir. Ce ne feroit avec vous 
que reculer la chofe, & il vaut mieux en eftre quitte. 

CLEONICE. 

Ce ne fera icy, Madame, qu’une dance ordinaire; une 
autre fois... 


ER1PHILE. 

Point de préambule, Cleonice; qu'ils dancent. 
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PREMIER INTERMEDE. 

La Confidente de la jeune PrincefTe luy produit trois Dan- 
ceurs, fous le nom de 'Pantomimes-, c'eft-à-dire, qui expri- 
ment par leurs geftes toutes fortes de chofes. La PrincefTe 
les voit dancer, & les reçoit à fon fervice. 


TROIS PANTOMIMES. 

Meilleurs Beauchamp, Saint-André & Favier. 
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ACTE II. 

SCENE PREMIERE. 

Eriphile , Cleonice. 


ERIPHILE. 


A$S!7^}oila qui eft admirable! Je ne croy pas qu'on 
\\ /rxk» p U j(p e m | eux Jancer qu’ils dancent, & je fuis bien 
aife de les avoir à mov. 


CLEONICE. 

Et moy, Madame, je fuis bien aife que vous ayez veu que 
je n'av pas fi mefchant gouft que vous avez penfé. 

T. VI. 21 
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ERIPHILE. 

Ne triomphez point tant ; vous ne tarderez guere à me 
faire avoir ma revanche. Qu’on me laiffe icy. 


SCENE II. 

Clitidas, Eriphile, Cleonice. 

ciEONiCE, allant au-devant de Clitidas. 

Je vous avertis, Clitidas, que la PrincefTe veut eflre feule. 

CUT1DAS. 

Laiffez-moy faire : je fuis homme qui fçais ma Cour. 

SCENE III. 

Clitidas, Eriphile. 

clitidas fait femblant de chanter. 

La, la, la, la. (Il feint l'eflonnement à la veue d’ Eriphile.) Ha ! 

ERIPHILE. 

Clitidas. 
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CLITIDAS. 

Je ne vous avois pas veu-là, Madame. 

E R I PH 1 LE. 

Approche. D'où viens-tu ? 

CLITIDAS. 

De laifTer la Princeffe voftre Mere, qui s'en alloit vers le 
Temple d'Apollon, accompagnée de beaucoup de gens. 

ERIPHILE. 

Ne trouves-tu pas ces lieux les plus charmans du monde! 

CLITIDAS. 

Affeurément. Les Princes, vos amans, y eftoient. 

ERIPHILE. 

Le fleuve Pénée fait icy d'agreables détours. 

CLITIDAS. 

Fort agreabies. Softrate y cftoit auiïi. 

ERIPHILE. 

D’où vient qu’il n’eft pas venu à la promenade? 
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CL1TIDAS. 

Il a quelque chofe dans la teflc qui l'empefche de prendre 
plaifir à tous ces beaux régals. Il m'a voulu entretenir; mais 
vous m'avez deffendu (i expreffement de me charger d’au- 
cune affaire auprès de vous, que je n’ay point voulu luy 
prefter l'oreille, & je luy ay dit nettement que je n’avois pas 
le loifîr de l'entendre. 

E K I P H 1 LE. 

Tu as eu tort de luy dire cela, le tu devois l'écouter. 

CUTI DAS. 

Je luy ay dit d’abord que je n'avois pas le loifîr de l'en- 
tendre; mais après, je luy ay donné audience. 

ER1PHILE. 

Tu as bien fait. 

CLIT1DAS. 

En vérité, c’efl un homme qui me revient, un homme fait 
comme je veux que les hommes foyent faits : ne prenant 
point des maniérés bruyantes le des tons de voix affommans, 
fage & pofé en toutes chofes, ne parlant jamais que bien à 
propos ; point prompt à décider, point du tout exagerateur 
incommode; le, quelques beaux vers que nos poètes luy 
ayent recitez, je ne luy ay jamais oüy dire : Voilà qui eft plus 
beau que tout ce qu'a jamais fait Homere. Enfin, c'eft un 
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homme pour qui je me fens de l’inclination ; le fi j’eftois prin- 
cefle, il ne feroit pas mal-heureux. 

E R I P H I LE. 

C’eft un homme d’un grand mérité, afleurément. Maisde- 
quoy t'a-t-il parlé ? 

CUTI DAS. 

Il m'a demandé fi vous aviez tefmoigné grande joye au 
magnifique régal que l’on vous a donné ; m’a parlé de voftre 
perfonne avec des tranfports les plus grands du monde, vous 
a mife au-deffus du Ciel, le vous a donné toutes les loüan- 
ges qu’on peut donner à la Princefle la plus accomplie de 
la terre, entremefiant tout cela de plufieurs foûpirs qui di- 
foient plus qu’il ne vouloit. Enfin, à force de le tourner de 
tous collez le de le prelfer fur la caufe de cette profonde 
mélancolie, dont toute la Cour s’apperçoit, il a efté contraint 
de m’avouer qu’il eftoit amoureux. 

ESIPHI LE. 

Comment, amoureux? Quelle témérité eft la fienne! C’eft 
un extravagant que je ne verray de ma vie. 

CLITIDAS. 

Dequoy vous plaignez-vous, Madame ? 

ERIPHILE. 

Avoir l'audace de m’aimer, le, de plus, avoir l'audace de 
le dire ! 
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CL1TIDAS. 

Ce n’eft pas vous, Madame, dont il eft amoureux. 

E R 1 P H I LE. 

Ce n’eft pas moy > 

CLITIDAS. 

Non, Madame, i! vous refpefte trop pour cela, & eft trop 
fage pour y penfer. 

ERIPHILE. 

Et de qui donc, Clitidas ? 

CLITIDAS. 

D'une de vos filles, la jeune Arfinoé. 

ERIPHILE. 

A-t-elle tant d’appas, qu'il n'ait trouvé qu elle digne de 
fon amour? 

CLITIDAS. 

Il l'aime éperduëment, & vous conjure d'honorer fa flàme 
de voftre proteéfion, 

ERIPHILE. 

Moy? 
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CLITIDAS. 

Non, non, Madame, je voy que la chofe ne vous plaid 
pas. Voftre colere m'a obligé à prendre ce détour; &, pour 
vous dire la vérité, c'eft vous qu’il aime éperduément. 

ERIPHILE. 

Vous elles un infolent de venir ainfi furprendre mes fen- 
timens. Allons, fortez d'icy ; vous vous meflez de vouloir 
lire dans les âmes, de vouloir penetrer dans les fecrets du 
cœur d'une Princefle. Oflez-vous de mes yeux, & que je ne 
vous voye jamais. Clitidas? 

CLITIDAS. 

Madame? 


ERIPHILE. 

Venez icy. Je vous pardonne cette affaire-U. 

CLITIDAS. 

Trop de bonté, Madame. 

ERIPHILE. 

Mais à condition, prenez bien garde à ce que je vous dy, 
que vous n’en ouvrirez la bouche à perfonne du monde, fur 
peine de la vie. 

CLITIDAS. 

Il fuffit. 
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ERIPHILE. 

Softrate t a donc dit qu’il m’aimoit? 

CL1T1DAS. 

Non, Madame. Il faut vous dire la vérité. J'ay tiré de fon 
cœur, par furprife, un fecret qu'il veut cacher à tout le 
monde, & avec lequel il eft, dit-il, refolu de mourir. Il a efté 
au defefpoir du vol fubtil que je luy en ay fait ; &, bien loin 
de me charger de vous le découvrir, il m’a conjuré, avec 
toutes les inftantes prières qu’on fçauroit faire, de ne vous 
en rien reveler ; & c’eft trahifon contre luy, que ce que je 
viens de vous dire. 


ERIPHILE. 

Tant mieux, c’eft par fon feul refpecl qu'il peut me plaire; 
& s'il efloit fi hardy que de me déclarer fon amour, il per- 
droit pour jamais & ma prefence * mon eftime. 

CLITIDAS. 

Ne craignez point, Madame... 

ERIPHILE. 

Le voicy. Souvenez-vous au moins, fi vous eftes fage, de 
la deffence que je vous ay faite. 

CLITIDAS. 

Cela eft tait, Madame. Il ne faut pas eflre courtifan indifcret. 
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SCENE IV. 

Sojirate, Eriphile. 


SOSTRATE. 

J'ay une excufe, Madame, pour ofer interrompre voftre 
folitude; 4 j'ay reccu de la PrincefTe voftre Mere une com- 
miffion qui authorife la hardieffe que je prens maintenant. 

ERIPHILE. 

Quelle commiffion, Softratet 

SOSTRATE. 

Celle, Madame, de tafeher d'apprendre de vous vers lequel 
des deux Princes peut incliner voftre cœur. 

ERIPHILE. 

La PrincefTe ma Mere monftre un efprit judicieux dans le 
chois qu elle a fait de vous pour un pareil employ. Cette 
commiffion, Softratc, vous a efté agréable, fans doute ; & 
vous l’avez acceptée avec beaucoup de joye> 

SOSTRATE. 

Je Tay acceptée, Madame, par la neceffité que mon devoir 
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m’impofe d'obéir : & fi la PrincefTe avoit voulu recevoir mes 
excufes, elle auroit honoré quelqu'autre de cét employ. 

ERIPHILE. 

Quelle caul’e, Softrate, vous obligeoit à le refufer? 

SOSTRATE. 

La crainte, Madame, de m'en acquiter mal. 


ERIPHILE. 

Croyez-vous que je ne vous eftime pas allez pour vous 
ouvrir mon cœur, & vous donner toutes les lumières que 
vous pourrez defirer de moy fur le fujet de ces deux Princes? 

SOSTRATE. 

Je ne defire rien pour moy là-deffus, Madame, & je ne 
vous demande que ce que vous croirez devoir donner aux 
ordres qui m amenent. 


ERIPHILE. 

Jufques-icy je me fuis deffendué de m'expliquer, & la Prin- 
ceffc ma Mere a eu la bonté de fouffrir que j’aye reculé tou- 
jours ce chois qui me doit engager : mais je feray bien aife 
de tefmoigner à tout le monde que je veux faire quelque 
chofe pour l'amour de vous ; &, fi vous m'en preffez, je ren- 
dray cét arreft qu’on attend depuis fi long-temps. 
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SOSTRATE. 

C’eft une chofe, Madame, dont vous ne ferez point im- 
portunée par moy; & je ne fçaurois me refoudre à prefTer 
une PrincefTe qui fçait trop ce qu’elle a à faire. 

ERIPH1LE. 

Mais c’eft ce que la PrincefTe ma Mere attend de vous. 

SOSTRATE. 

Ne luy ay-je pas dit auflt que je m'acquiterois mal de cette 
commifTîon > 


£ R 1 PH I LE. 

O ça, Softrate, les gens comme vous ont toûjours les yeux 
penetrans; & je penfe qu’il ne doit y avoir gueres de chofes 
qui échappent aux voftres. N’ont-ils pû découvrir, vos yeux, 
ce dont tout le monde cft en peine ? Et ne vous ont-ils point 
donné quelques petites lumières du panchant démon cœur? 
Vous voyez les foins qu’on me rend, l’empreffement qu'on 
me tcfmoigne. Quel eft celuy de ces deux Princes que vous 
croyez que je regarde d'un œil plus doux? 

SOSTRATE. 

Les doutes que l'on forme fur ces fortes de chofes ne font 
reglez, d’ordinaire, que par les interefts qu’on prend. 

E RI PH I LE. 

Pour qui, Softrate, pancheriez-vous des deux? Quel eft 
celuy, dites-moy, que vous foûhaiteriez que j’époufafle? 
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SOSTRATE. 

Ha, Madame! Ce ne feront pas mes foûhaits, mais voftre 
inclination qui décidera de la chofe. 

ERIPHUE. 

Mais fi je me confeillois à vous pour ce chois ? 


SOSTRATE. 

Si vous vous confeilliez à moy, je ferois fort embarrafle. 


ERtPHILE. 

Vous ne pourriez pas dire qui des deux vous femble plus 
digne de cette preference ? 

SOSTRATE. 

Si l'on s'en rapporte à mes yeux, il n’y aura perfonne qui 
foit digne de cét honneur. Tous les Princes du monde feront 
trop peu de chofe pour afpirer à vous ; les Dieux feuls y 
pourront prétendre; Sc vous ne fouffrirez des hommes que 
l'encens, it les facrifices. 


ERIPHUE. 

Cela eft obligeant, & vous elles de mes amis. Mais je veux 
que vous me diliez pour qui des deux vous vous fentez plus 
d’inclination; quel ell celuy que vous mettez le plus au rang 
de vos amis. 
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SCENE V. 

Chorebe , Sojirate, Eriphile. 

CHOKEBE. 

Madame, voilà la Princeffe qui vient vous prendre icy 
pour aller au Bois de Diane. 

SOSTRATE. 

Helas, petit garçon, que tu es venu à propos! 


SCENE VI. 

oirijiione, Iphicrate, Timocles, ainaxarque, Cliiidas, 
Sojirate, Eriphile. 


ARISTIONE. 

On vous a demandée, ma Fille, * il y a des gens que voftre 
abfence chagrine fort. 


ERIPHILE. 

Je penfe, Madame, qu’on m’a demandée par compliment; 
& on ne s'inquiète pas tant qu’on vous dit. 
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ARISTIONE. 

On enchaifne pour nous icy tant de divertiffemens les uns 
aux autres, que toutes nos heures font retenues; & nous 
n’avons aucun moment à perdre, fi nous voulons les goufter 
tous. Entrons vifle dans le Bois, «c voyons ce qui nous y 
attend. Ce lieu eft le plus beau du monde, prenons vifte nos 
places. 
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PASTORALE. 


II tMEPÇT. 

Le théâtre eft une forefl, où la PrincelTe efl invitée d’aller : une Nym- 
phe luy en fait les honneurs en chantant, Al, pour la divertir, on luy joué 
une petite Comedie en mufique dont voicy le fujet. 

Un Berger fe plaint à deux Bergers fcs amis, des froideurs de celle 
qu'il aime, les deux amis le confolent : & comme la Bergere aimée arrive, 
tous trois fe retirent pour l'obferver : après quelque plainte amoureufe 
elle fe repofe fur un gazon, Al s’abandonne aux douceurs du fommeil. 
L’Amant fait approcher fcs amis pour contempler les grâces de fa Ber- 
gere, Al invite toutes chofes è contribuer à fon repos. La Bergere en 
s'efveillant, void fon Berger à fes piez, fe plaint de fa pourfuite : mais 
confiderant fa confiance elle luy accorde fa demande, At confent d’en 
eftre aimée, en prefence des deux Bergers amis. Deux Satyres arrivant 
fe plaignent de fon changement, Al, eflant touchez de cette difgrace, 
cherchent leur confolation dans le vin. 
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LA NYMPHE DE LA VALLÉE DE TEMPE. 

Mademoifelle Des-Fronteaux. 

tircis. 

M. Caye. 

LYCASTE. MENANDRE. 

M. Langez. M. Fernon le cadet. 

C A L I STE. 

Mademoifelle Hylaire. 

DEUX SATYRES. 

M. Eflival. M. Morel. 
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TT^OLOGUE. 

LA NYMPHE DE TEMPE. 

enez, grande Princefle, avec tous vos appas, 
Venez prefter vos yeux aux innoceus ébas 
Que noflre defert vous prefente ; 

N'y cherchez point l'efclat des Feftes de la Cour, 

On ne fent icy que l’amour, 

Ce n’eft que d'amour qu’on y chante. 



SCENE PREMIERE. 

TIRCIS. 

Vous chantez fous ces feuillages, 

Doux roffignols pleins d'amour; 

Et de vos tendres ramages 
Vous réveillez tour-ü-tour 
Les échos de ces bocages : 

Helas, petits oyfeaux, helas! 

Si vous aviez mes maux, vous ne chanteriez pas. 


SCENE DEUX1ESME. 

LycaJIe, -MenanJre, Tiras. 

LY CASTE. 

Hé quoy ! Toujours languiffant, fombre * trifle? 
t. vi. 23 
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MENANDRE. 

Hé quoy! Toûjours aux pleurs abandonné? 

Tl R Cl S. 

Toûjours adorant Califte, 

Et toûjours infortuné. 

IYC ASTE. 

Dompte, dompte. Berger, l'ennuy qui te poffede. 
Tl RC1S. 

Eh, le moyen, helas! 

MENANDRE. 

Fais, fais-toy quelque effort. 

TIRCIS. 

Eh, le moyen, helas, quand le mal eft trop fort? 
LYCASTE. 

Ce mal trouvera fon remcde. 

TIRCIS. 

Je ne gueriray qu'à ma mort. 
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LYCASTE ET MENANDRE. 

Ha, Tircis! 


TIRCIS. 
Ha, Bergers ! 


LYCASTE ET MENANDRE. 

Prens fur toy plus d'empire. 
TIRCIS. 

Rien ne me peut plus fecourir. 


LYCASTE ET MENANDRE. 

C'eft trop, c'eft trop ceder. 

TIRCIS. 

C'eft trop, c'eft trop fouffrir. 

LYCASTE ET MENANDRE. 

Quelle foiblelTe ! 

TIRCIS. 

Quel martyre 

LYCASTE ET MENANDRE. 

I) faut prendre courage. 
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TIRCIS. 

11 faut plûtofl mourir. 

L Y C A STE. 

Il n'eft point de Bergere 
Si froide, & fi fevere, 

Dont la preffante ardeur 
D’un cœur qui perfevere 
Ne vainque la froideur. 

MENANDRE. 

Il eft dans les affaires 
Des amoureux myfleres. 

Certains petits momens 
Qui changent les plus fieres. 

Et font d’heureux amans. 

TIRCIS. 

Je la voy, la cruelle. 

Qui porte icy fes pas, 

Gardons d’eftre veu d’elle. 

L’ingrate, helas ! 

N'y viendroit pas. 


SCENE TROIS1ESME. 

CAiiSTE, feule. 

Ha ! Que fur noftre cœur 
La fevere loy de l’honneur 
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Prend un cruel empire ! 

Je ne fais voir que rigueurs pour Tircis, 

Et ce-pendant, fenfible à fes cuifans foucis, 

De fa langueur en fecret je foûpire, 

Et voudrois bien foulager fon martire. 

C’eft à vous feuls que je le dis, 

Arbres, n'allez pas le redire. 

Puifque le Ciel a voulu nous former 
Avec un cœur qu’Amour peut enflammer, 
Quelle rigueur impitoyable 
Contre des traits fi doux nous force à nous armer, 
Et pourquoy, fans eftre blafmable, 

Ne peut-on pas aimer 
Ce que l’on trouve aimable? 

Helas! Que vous eftes heureux, 
lnnocens animaux, de vivre fans contrainte, 

Et de pouvoir fuivre fans crainte 
Les doux emportemens de vos cœurs amoureux ! 
Helas ! Petits oyfeaux, que vous eftes heureux 
De ne fentir nulle contrainte, 

Et de pouvoir fuivre fans crainte 
Les doux emportemens de vos cœurs amoureux. 

Mais le fommeil, fur ma paupière, 

Verfe de fes pavots fagreable fraifeheur ; 
Donnons-nous à luy toute entière, 

Nous n'avons point de loy fevere 
Qui deffende à nos fens d’en goufter la douceur. 
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SCENE QUATR1ESME. 

Tircis, Ly cafte, cMenandre ; Califte endormie. 


T! R Cl S. 

Vers ma belle ennemie 
Portons fans bruit nos pas. 
Et ne réveillons pas 
Sa rigueur endormie. 


TOUS TROIS. 

Dormez, dormez beaux yeux, adorables vainqueurs. 
Et gouftez le repos que vous oftez aux cœurs ; 
Dormez, dormez beaux yeux. 

TIRCIS. 

Silence, petits oyfeaux, 

Vents, n’agitez nulle chofe ; 

Coulez doucement, ruiffeaux, 

C'eft Califte qui repofe. 

TOUS TROIS. 

Dormez, dormez beaux yeux, adorables vainqueurs, 
Et gouftez le repos que vous oftez aux cœurs; 
Dormez, dormez beaux yeux. 
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CAUSTE. 

Ha ! Quelle peine extrême! 

Suivre par tout mes pas. 

TIRCIS. 

Que voulez-vous qu'on fuive, helas ! 

Que ce qu’on aime? 

CAUSTE. 

Berger, que voulez- vous? 

TIRCIS. 

Mourir, belle Bergere, 

Mourir à vos genous 
Et finir ma mifere; 

Puifqu’en vain à vos piez on me voit foûpirer, 
Il y faut expirer. 


CAUSTE. 

Ha! Tircis, oftez-vous ; j'ay peur que dans ce jour 
La pitié dans mon cœur n’introduife l'amour. 

LYCASTE ET MENANDRE, /'«fl après l'autrt 

Soit amour, foit pitié, 

Il fied bien d’eftre tendre; 

C'eft par trop vous defFendre, 

Bergere, il faut fe rendre 
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A fa longue amitié. 

Soit amour, foit pitié, 

Il fied bien d'eftre tendre. 

CAL] STE. 

C'eft trop, c'eft trop de rigueur, 

J'ay mal-traitté voftre ardeur 
Cheriffant voftre pcrfonne. 

Vangez-vous de mon cœur, 

Tircis, je vous le donne. 

TIRCIS. 

O ciel! Bergers! Califte! Ha, je fuis hors de moy! 
Si l’on meurt de plaifîr je dois perdre la vie. 

LYCASTE. 

Digne prix de ta foy ! 

MENANDRE. 

O fort digne d’envie! 


SCENE CINQU 1 ESME. 

Veux Satyres, Tircis, Lycafte, zMenandre, Califte. 

PREMIER SATYRE. 

Quoy ! Tu me fuis, ingrate, le je te vois icy 
De ce Berger à moy faire une preference? 
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second satyre. 

Quoy! Mes foins n'ont rien pù fur ton indifférence, 
Et pour ce langoureux ton cœur s’cft adoucy ! 

CA LISTE. 

Le deflin le veut ainfi ; 

Prenez tous deux patience. 

PREMIER SATYRE. 

Aux aymans qu'on pouffe à bout 
L'amour fait verfer des larmes : 

Mais ce n’eft pas noflre gouft, 

Et la bouteille a des charmes 
Qui nous confolent de tout. 

SECOND SATYRE. 

Noftre amour n’a pas toujours 
Tout le bon-heur qu’il defire : 

Mais nous avons un fecours, 

Et le bon vin nous fait rire 
Quand on rit de nos amours. 

TOUS. 

Champeftres Divinitez, 

Faunes, Dryades, fortez 
De vos paifiblcs retraittes ; 
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Meflez vos pas à nos fons, 

Et tracez fur les herbettcs 
L'image de nos chanfons 

En mefme temps fix “Dryades Ùf fix Faunes fartent de leurs de- 
meures, & font enfemble une dance agréable; qui, s'ouvrant tout 
d’un coup, laijfe voir un “Berger & une “Bergere qui font en mu- 
fique une petite Çcene d'un dépit amoureux. 


DEPIT AMOUREUX. 


Climene, Thilinre. 

PHILINTE. 

Quand je plaifois à tes yeux 
J’eftois content de ma vie, 

Et ne voyois roy ny dieux 
Dont le fort me fift envie. 

CLIMENE. 

Lors qu'à toute autre perfonne 
Me preferoit ton ardeur, 
J'aurois quitté la Couronne 
Pour regner deffus ton cœur. 

PHILINTE. 

Une autre a guery mon ame 
Des feux que j'avois pour toy. 


Digitized by Google 



VEUXIESSME l^CTET{cM EVE. 


167 


CLIMENE. 

Un autre a vangé ma flame 
Des foibleffes de ta foy. 

PHILINTE. 

Chloris, qu'on vante fi fort, 
M'aime d'une ardeur fidelle ; 

Si fes yeux vouloient ma mort 
Je mourrois content pour elle. 

CLIMENE. 

Myrtil, fi digne d'envie, 

Me chérit plus que le jour; 

Et moy je perdrois la vie 
Pour luy monfirer mon amour. 

PHILINTE. 

Mais fi d'une douce ardeur 
Quelque renaifTante trace 
ChafToit Chloris de mon cœur 
Pour te remettre en fa place, 

CLIM ENE. 

Bien qu'avec pleine tendreffe 
Myrtil me puiffe chérir. 

Avec toy, je le confefie, 

Je voudrais vivre & mourir. 
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TOUS DEUX ENSEMBLE. 

Ha ! Plus que jamais aymons-nous. 
Et vivons & mourons en des liens fi dous 


TOUS LES ACTEURS DE LA COMEDIE CHANTENT. 

Amans, que vos querelles 
Sont aymables le belles ! 

Qu’on y voit fucceder 
De plaifirs, de tendreffe ! 

Querellez-vous fans cefTe 
Pour vous raccommoder. 

Amans, que vos querelles 
Sont aymables le belles ! 

Qu'on y voit fucceder 
De plaifirs, de tendreffe I 
Querellez-vous fans cefTe 
Pour vous raccommoder. 


Les Faunes i? les Dryades recommencent leur dance, que les 
'Bergeres & "Bergers mttjtciens entre me/lent de leurs chanfons, 
tandis que trois petites Dryades i? trois petits Faunes font paroitre 
dans l'enfoncement du tlieatre tout ce qui fe paffe fur le devant. 


LES BERGERS ET BERGERES. 

Jouïlfons, jouïfTons des plaifirs innocens 

Dont les feux de l’amour fçavent charmer nos fens. 
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Des grandeurs qui voudra fe foucie; 

Tous ces honneurs dont on a tant d’envie 
Ont des chagrins qui font trop cuifans. 

JouïfTons, jouïflbns des plaifirs innocens 

Dont les feux de l'amour fçavent charmer nos fens. 

En aimant tout nous plaift dans la vie; 

Deux coeurs unis de leur fort font contens : 

Cette ardeur, de plaifirs fuivie. 

De tous nos jours fait d'éternels prin-temps : 
JouïfTons, jouïflbns des plaifirs innocens 
Dont les feux de l'amour fçavent charnier nos fens. 


six DRYADES. 

Les (leurs Arnald, Noblet, Leftang, Favier le cadet, 
Foignard l’ai fn é & Ifaac. 

six FAUNES. 

Meflieurs Beauchamp, Saint-André, Magny, Joubert, 
Favier l'aifné & Mayeu. 

UN BERCER MUSICIEN. 

Monfîeur Blondel. 

UNE BERGERE MUSICIENNE. 


Mademoifelle de Saint-Chriftophe. 





LES eAlMvIWiS éMeJGPCIFIÇLUES. 


TROIS PETITES DRYADES. 

Les (leurs Boüilland, Vaignard le Thibauld. 

TROIS PETITS FAUNES. 

Les fieurs La Montagne, Dalufeau & Foignard. 
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ACTE III. 

SCENE UNIQUE. 

o Ariflione, Eriphile, Iphicrate, Tiniocles, cAnuxarque, 
Sojhaie, ClitiJas; Suite. 


A K I ST I O N E. 



es mefmes paroles toûjours fe prcfentent à dire; 
il faut toûjours s’écrier : Voilà qui eA admirable! 
Il ne fe peut rien de plus beau! Cela paffe tout 
ce qu'on a jamais veu! 


TIMOCLES. 

C’eA donner de trop grandes paroles, Madame, à de petites 
bagatelles. 
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A R I ST I O N E. 

Des bagatelles comme celles-là peuvent occuper agréable- 
ment les plus ferieufes perfonnes. En vérité, ma Fille, vous 
elles bien obligée à ces Princes, le vous ne fçauriez affez 
reconnoiftre tous les foins qu'ils prennent pour vous. 

ER I PHI LE. 

J'en ay, Madame, tout le reffentiment qu’il eft poffiblc. 

A R I STI O N E. 

Cependant vous les faites long-temps languir fur ce qu’ils 
attendent de vDus. J’ay promis de ne vous point contraindre : 
mais leur amour vous preffe de vous déclarer, le de ne plus 
traifner en longueur la recompenfe de leurs fervices. J’ay 
chargé Soflrate d’apprendre doucement de vous les fentimens 
de voftre cœur; le je ne fçay pas s’il a commencé à s’acquiter 
de cette commiffion. 


ERIPHI LE. 

Oüy, Madame; mais il me femble que je ne puis afTez recu- 
ler ce chois dont on me preffe, le que je ne fçaurois le faire 
fans mériter quelque blafme. Je me fens également obligée 
à l’amour, aux empreffemens, aux fervices de ces deux Prin- 
ces, le je trouve une efpece d’injuflice bien grande à me 
montrer ingrate, ou vers l’un, ou vers l’autre, par le refus 
qu’il m’en faudra faire dans la preference de fon rival. 

IPH1CRATE. 

Cela s’appelle, Madame, un fort honnefte compliment pour 
nous refufer tous deux. 
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ARISTIONE. 

Ce fcrupule, ma Fille, ne doit point vous inquiéter; & ces 
Princes, tous deux, fe font fournis il y a long-temps à la pré- 
férence que pourra faire voftre inclination. 

ERIPH1LE. 

L’inclination, Madame, eft fort fujette à fe tromper; le des 
yeux definterefTez font beaucoup plus capables de faire un 
jufte chois. 


ARISTIONE. 

Vous fçavez que je fuis engagée de parole à ne rien pro- 
noncer là-delfus; le, parmy ces deux Princes, voftre incli- 
nation ne peut point fe tromper le faire un chois qui foit 
mauvais. 


E R I PH 1 LE. 

Pour ne point violenter voftre parole ny mon fcrupule, 
agréez, Madame, un moyen que j'ofe propofer. 

ARISTIONE. 


Quoy, ma Fille? 


ERIFHILE. 

Que Softrate décide de cette préférence. Vous l’avez pris 
pour découvrir le fecret de mon cœur, fouffrez que je le 
prenne pour me tirer de l’embarras où je me trouve. 
t. vi. 24 
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A RI STIONE. 

J'eftime tant Softrate, que, foit que vous vouliez vous fer- 
vir de luy pour expliquer vos fentimens, ou foit que vous 
vous en remettiez abfolument à fa conduite; je fais, dy-je, 
tant d'eftime de fa vertu Bc de fon jugement, que je confens 
de tout mon coeur à la propofition que vous me faites. 

1PHICRATE. 

C’eft-à-dire, Madame, qu'il nous faut faire noftre cour à 
Softrate ? 


SOSTRATE. 

Non, Seigneur, vous n’aurez point de cour à me faire ; &, 
avec tout le refpe<ft que je dois aux Princeffes, je renonce 
à la gloire où elles veulent m'élever. 

A R I STI ON E. 

D’où vient cela, Softrate? 

SOSTRATE. 

J'ay des raifons, Madame, qui ne permettent pas que je 
reçoive l’honneur que vous me prefentez. 


IPHICRATE. 

Craignez-vous, Softrate, de vous faire un ennemy ' 
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SOSTRATE. 

Je craindrois peu, Seigneur, les ennemis que je pourrois 
me faire en obeïffant à mes Souveraines. 

TIMOCLES. 

Par quelle raifon donc refufez-vous d'accepter le pouvoir 
qu'on vous donne, le de vous acquérir l'amitié d’un Prince 
qui vous devroit tout fon bon-heur t 


SOSTRATE. 

Par la raifon que je ne fuis pas en eftat d'accorder à ce 
Prince ce qu'il foûhaiteroit de moy. 


IPHICRATE. 

Quelle pourroit eftre cette raifon t 

SOSTRATE. 

Pourquoy me tant preffer là-deffusl Peut-eftre ay-je, 
Seigneur, quelque intercft fecret qui s'oppofe aux préten- 
tions de voftre amour. Peut-eftre ay-je un amy qui brufle, 
fans ofer le dire, d'une flàme refpedueufe pour les charmes 
divins dont vous eftes épris. Peut-eftre cét amy me fait-il 
tous les jours confidence de fon martyre, qu'il fe plaint à 
moy tous les jours des rigueurs de fa deftinée, le regarde 
l'hymen de la Princeffe ainfi que l’arreft redoutable qui le 
doit pouffer au tombeau ; le, fi cela eftoit, Seigneur, feroit-il 
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raifonnable que ce fùft de ma main qu’il receuft le coup de 
fa mort? 


1PHICRATE. 

Vous auriez bien la mine, Softrate, d’eftre vous-mefme 
cét amy dont vous prenez les interefts. 

SOSTRATE. 

Ne cherchez point, de grâce, à me rendre odieux aux per- 
fonnes qui vous écoutent. Je fçay me connoiftre, Seigneur -, 
& les mal-heureux comme moy n’ignorent pas jufques où 
leur fortune leur permet d’afpirer. 

ARISTIONE. 

Laiffons cela ; nous trouverons moyen de terminer l'irre- 
folution de ma Fille. 


A N AXA R QU E. 

En eft-il un meilleur, Madame, pour terminer les chofes 
au contentement de tout le monde, que les lumières que le 
Ciel peut donner fur ce mariage! J’ay commencé, comme je 
vous ay dit, à jetter pour cela les Figures myflerieufes que 
noftre art nous enfeigne ; & j’efpere vous faire voir tantofl 
ce que l’avenir garde à cette union foùhaitée. Après cela, 
pourra-t-on balancer encore ) La gloire & les profperitez que 
le Ci^ promettra ou à l’un ou à l’autre chois, ne feront-elles 
pas fuffifantes pour le déterminer ; & celuy qui fera exclus 
pourra-t-il s’offencer, quand ce fera le Ciel qui décidera 
cette preference? 
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IPHICRATE. 

Pour moy, je m’y foûmets entièrement, 4 je déclare que 
cette voye me femble la plus raifonnable. 


T1MOC1.ES. 

Je fuis de mefme avis ; 4 le Ciel ne fçauroit rien faire où 
je ne foufcrive fans répugnance. 


ERIPHILE. 

Mais, feigneur Anaxarque, voyez-vous fi clair dans les def- 
tinées, que vous ne vous trompiez jamais» Et ces profperitez 
4 cette gloire que vous dites que le Ciel nous promet, qui 
en fera caution, je vous prie? 


A R I ST 1 0 N E. 

Ma Fille, vous avez une petite incrédulité qui ne vous 
quitte point. 


ANAXARQUE. 

Les épreuves, Madame, que tout le monde a veuës de 
l'infaillibilité de mes prediélions, font les cautions fuffifantes 
des promeffes que je puis faire. Mais enfin, quand je vous 
auray fait voir ce que le Ciel vous marque, vous vous régle- 
rez là-deffus à voftre fantaifie, 4 ce fera à vous à prendre la 
fortune de l'un ou de l'autre chois. 
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E K I PHI LE. 

Le Ciel, Anaxarque, me marquera les deux fortunes qui 
m'attendent? 


ANAXARQUE. 

Oüy, Madame : les félicitez qui vous fuivront, fi vous épou- 
fez l’un ; & les difgraces qui vous accompagneront, fi vous 
époufez l'autre. 


ERIPHILE. 

Mais comme il eft impoffible que je les époufe tous deux, 
il faut donc qu'on trouve écrit dans le Ciel, non feulement 
ce qui doit arriver, mais auftî ce qui ne doit pas arriver. 


clitidas, à fart. 
Voilà mon Aftrologue embarrafle. 


ANAXARQUE. 

11 faudroit vous faire, Madame, une longue difcuflîon des 
principes de l'Aftrologie, pour vous faire comprendre cela. 

CLITIDAS. 

Bien refpondu. Madame, je ne dy point de mal de l’Aftro- 
logie, l'Aftrologie eft une belle chofe, le le feigneur Anaxar- 
que eft un grand homme. 
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IPHICAATE. 

La vérité de l'Aftrologie eft une chofe inconteflable ; * il 
n'y a perfonne qui puifie difputer contre la certitude de fes 
prédirions. 

CLITIOAS. 

Affeurément. 

TIMOCLES. 

Je fuis aflez incrédule pour quantité de chofes-, mais pour 
ce qui eft de l'Aftrologie, il n'y a rien de plus feur & de plus 
confiant que le fuccés des Horofcopes qu'elle tire. 

CLITIDAS. 

Ce font des chofes les plus claires du monde. 

IPHICKATE. 

Cent avantures prédites arrivent tous les jours, qui con- 
vainquent les plus opiniaflres. 

CUT1DAS. 

11 eft vray. 

TIMOCLES. 

Peut-on contefter fur cette matière les incidens célébrés 
dont les Hiftoires nous font foy ? 
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CLITIDA5. 

Il faut n'avoir pas le fens commun. Le moyen de contefter 
ce qui eft moulé ! 


A R I STI O N E. 

Softrate n'en dit mot. Quel eft fon fentiment là-deffust 

SOSTRATE. 

Madame, tous les efprits ne font pas nez avec les qualitez 
qu’il faut pour la délicateffe de ces belles fciences qu’on 
nomme curieufes ; Se il y en a de fi materiels, qu’ils ne peu- 
vent aucunement comprendre ce que d’autres conçoivent le 
plus facilement du monde. Il n’eft rien de plus agréable, Ma- 
dame, que toutes les grandes promeffes de ces connoifTan- 
ces fublimes. Transformer tout en or, faire vivre éternelle- 
ment, guérir par des paroles, fe faire aimer de qui l’on veut, 
fçavoir tous les fecrets de l’avenir, faire defcendre comme 
on veut du Ciel fur des métaux des impreffions de bon-heur, 
commander aux démons, fe faire des armées invifibles Ce des 
foldats invulnérables, tout cela eft charmant fans doute; Ce il 
y a des gens qui n’ont aucune peine à en comprendre la 
polïibilité, cela leur eft le plus aifé du monde à concevoir; 
mais, pour moy, je vous avoue que mon efprit groffier a 
quelque peine à le comprendre & à le croire; & j’ay toûjours 
trouvé cela trop beau pour eftre véritable. Toutes ces belles 
raifons de fympathie, de force magnétique, & de vertu oc- 
culte, font (i fubtiles & délicates, qu’elles efehappent à mon 
fens materiel ; &, fans parler du refte, jamais il n’a efté en 
ma puiffance de concevoir comme on trouve écrit dans le 
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Ciel jufqu'aux plus petites particularitez de la fortune du 
moindre homme. Quel rapport, quel commerce, quelle cor- 
refpondance peut-il y avoir entre nous le des Globes éloignez 
de noftre Terre d'une diftance fi effroyable î Et d'où cette 
belle Science, enfin, peut eftre venue aux hommes? Quel 
Dieu l'a revelée? Ou quelle expérience l’a pu former de 
l'obfervation de ce grand nombre d'Aftres qu’on n'a pû voir 
encore deux fois dans la mefme difpofition ? 


an axarque. 

11 ne fera pas difficile de vous le faire concevoir. 
SOSTRATE. 

Vous ferez plus habile que tous les autres. 

CUTI DAS. 

Il vous fera une difcufïion de tout cela, quand vous vou- 
drez. 

IPHICRATE. 

Si vous ne comprenez pas les chofes, au moins les pouvez- 
vous croire, fur ce que l'on voit tous les jours. 


SOSTRATE. 

Comme mon fens eft fi grofiier, qu'il n'a pu rien com- 
prendre, mes yeux aulïî font fi mal-heureux qu'ils n'ont 
jamais rien veu. 
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IPHICRATE. 

Pour moy, j’ay veu, & des chofes tout-à-fait convain- 
quantes. 

T1MOCLES. 

Et moy auffi. 

SOSTRATE. 

Comme vous avez veu, vous faites bien de croire : & il faut 
que vos yeux foient faits autrement que les miens. 

i phic r ate. 

Mais enfin, la PrincefTe croit à l'Aflrologie; & il me femble 
qu'on y peut bien croire après elle. Efl-ce que Madame, 
Soflrate, n‘a pas de l'efprit & du fens t 

SOSTRATE. 

Seigneur, la queflion efl un peu violente. L'efprit de la 
PrincefTe n’eft pas une réglé pour le mien; & fon intelligence 
peut l'élever à des lumières où mon fens ne peut pas attein- 
dre. 

aristi o N i. 

Non, Softrate, je ne vous diray rien fur quantité de cho- 
fes auxquelles je ne donne gueres plus de créance que vous; 
mais, pour l'Aflrologie, on m'a dit & fait voir des chofes fi 
pofltives, que je ne la puis mettre en doute. 
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S0STRATE. 

Madame, je n'ay rien à répondre à cela. 


A R ! ST I ON E. 

Quittons ce difcours, & qu’on nous lailTe un moment. Dref- 
fons noftre promenade, ma Fille, vers cette belle Grotte où 
j’ay promis d’aller. Des galanteries à chaque pas ! 




TROISIESME INTERMEDE. 


Le theatre reprefente une Grotte, où les Princefles vont fe 
promener ; & dans le temps qu'elles y entrent, huid Statues, 
portant chacune deux flambeaux à leurs mains, Portent de 
leurs niches, Sc font une Dance variée de plufieurs figures Sc 
de plufieurs belles attitudes, où elles demeurent par inter- 
valles. 


ENTREE DE BALLET 

DE HUICT STATUES. 

Meffieurs Dolivet, Le Chantre, Saint-André, Magny, 
Leftang, Foignard l’aifné, Dolivet fils, 

Sc Foignard le cadet. 

CjéAé-? 
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ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 

o iriftione, Eriphile. 


ARIST10NE. 

e qui que cela foit, on ne peut rien de plus galant 
le de mieux entendu. Ma Fille, j'ay voulu me fepa- 
rer de tout le monde pour vous entretenir; le je 
veux que vous ne me cachiez rien de la vérité. N’auriez-vous 
point dans Famé quelque inclination fecrette que vous ne 
voulez pas nous dire? 



Moy, Madame! 


ERIPHILE. 
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A R I STI ON E. 

Parlez à cœur ouvert, ma Fille. Ce que j'ay fait pour vous 
mérité bien que vous ufiez avec moy de franchife. Tourner 
vers vous toutes mes penfées, vous préférer à toutes chofes, 
le fermer l'oreille, en l’eftat où je fuis, à toutes les propofi- 
tions que cent princelfes, en ma place, écouteroient avec 
bienfeance; tout cela vous doit allez perfuader que je fuis 
une bonne Mere, le que je ne fuis pas pour recevoir avec 
feverité les ouvertures que vous pourriez me faire de voftre 
cœur. 


ER1PHILE. 

Si j'avois fi mal fuivy voftre exemple, que de m’eflre laiffée 
aller à quelques fentimens d’inclination que j'eufTe raifon de 
cacher, j'aurois, Madame, aiïez de pouvoir fur moy-mefme 
pour impofer filence à cette paflîon, le me mettre en eftat 
de ne rien faire voir qui fuft indigne de voftre fang. 

A R 1 STI ON E. 

Non, non, ma Fille; vous pouvez, fans fcrupule, m'ouvrir 
vos fentimens. Je n’ay point renfermé voftre inclination dans 
le chois de deux Princes : vous pouvez l’étendre où vous 
voudrez; le le mérité, auprès de moy, tient un rang fi confi- 
derable, que je l'égale à tout; le, fi vous m'avouez franche- 
ment les chofes, vous me verrez fouferire fans répugnance 
au chois qu'aura fait voftre cœur. 

ERI PH I LE. 

Vous avez des bontez pour moy, Madame, dont je ne puis 
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affez me louer : mais je ne les mettray point ^ l’épreuve fur 
le fujet dont vous me parlez ; & tout ce que je leur demande, 
c'eft de ne point preffer un mariage où je ne me fens pas 
encore bien refoluë. 


A R I STI O N E. 

Jufqu’icy je vous ay laiffée afTez maiftrefTe de tout; & 
l'impatience des Princes vos amans... Mais quel bruit eft-ce 
que j'entens î Ha ! ma Fille, quel fpeélacle s’ofFre à nos yeux ! 
Quelque Divinité defcend icy, & c’eft la déefle Venus qui 
femble nous vouloir parler. 


SCENE II. 

Venus, accompagnée de quatre petits oimours dans une 
machine ; oirijlione, Eriphile. 

venus, à AriJIione. 

Princeffe, dans tes foins brille un zele exemplaire, 

Qui par les Immortels doit eftre couronné; 

Et pour te voir un gendre illuftre & fortuné, 

Leur main te veut marquer le chois que tu dois faire. 

Ils t’annoncent tous, par ma voix, 

La gloire & les grandeurs que, par ce digne choix. 

Ils feront pour jamais entrer dans ta famille. 

De tes difficultez termine donc le cours ; 

Et penfe à donner ta Fille 
A qui fauvera tes jours. 
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SCENE III. 

cAriJHone, Eriphile. 

AR1STIONE. 

Ma Fille, les Dieux impofent filence à tous nos raifonne- 
mens. Après cela, nous n'avons plus rien à faire qu'à rece- 
voir ce qu'ils s’appreftent à nous donner ; & vous venez d'en- 
tendre diftinélement leur volonté. Allons dans le premier 
Temple les affleurer de noftre obeïffance, Ce leur rendre grâces 
de leurs bontez. 


SCENE IV. 

ainaxarque, Cleon. 

CLEON* 

Voilà la Princeffle qui s’en va ; ne voulez-vous pas luy 
parler f 


ANAXARQUE. 

Attendons que fa Fille foit feparée d'elle; c'eft un efprit 
que je redoute, 8c qui n'eft pas de trempe à fe laiffer mener 
ainfi que celuy de fa Mere. Enfin, mon Fils, comme nous 
venons de voir par cette ouverture, le ftratagefme a reüflî. 
Noftre Venus a fait des merveilles ; Ce l'admirable Ingénieur 
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qui sert employé à cét artifice a fi bien difpofé tout, a coupé 
avec tant d adreffe le plancher de cette Grotte, fi bien caché 
fes fils de fer & tous fes refforts, fi bien ajufté fes lumières 
* habillé fes Perfonnages, qu'il y a peu de gens qui n’y euf- 
fent efté trompez; & comme la Princeffe Ariflione eft fort 
fuperflitieufe, il ne faut point douter qu'elle ne donne à 
pleine tefte dans cette tromperie. Il y a long-temps, mon Fils, 
que je préparé cette machine; & me voilà tantoft au but de 
mes prétentions. 

CLEON. 

Mais pour lequel des deux Princes, au moins, drefTez-vous 
tout cét artifice? 

ANA X ARQUE. 

Tous deux ont recherché mon afïiflance, & je leur promets 
à tous deux la faveur de mon art. Mais les prefens du prince 
Iphicrate, & les promefTes qu'il m'a faites, l’emportent de 
beaucoup fur tout ce qu'a pû faire l’autre. Ainfi, ce fera luy 
qui recevra les effets favorables de tous les refforts que je 
fais jouer; Sc, comme fon ambition me devra toute chofe, 
voilà, mon Fils, noftre fortune faite. Je vais prendre mon 
temps pour affermir dans fon erreur l’efprit de la PrincefTe, 
pour la mieux prévenir encore par le rapport que je luy feray 
voir adroitement des paroles de Venus avec les prédirions 
des Figures celeftes, que je luy dy que j’ay jettées. Va-t'en 
tenir la main au refte de l’ouvrage, préparer nos fix hommes 
à fe bien cacher dans leur barque derrière le Rocher, à pofe- 
ment attendre le temps que la princeffe Ariftione vient tous 
les foirs fe promener feule fur le rivage; à fe jetter bien à 
propos fur elle, ainfi que des corfaires, & donner lieu au 
prince Iphicrate de luy apporter ce fecours, qui, fur les 

T. VI. 
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paroles du Ciel, doit meure entre fes mains la princefle Eri- 
phile. Ce Prince eft averty par moy ;*, fur la foy de ma pré- 
diction, il doit fe tenir dans ce petit Bois qui borde le rivage. 
Mais fortons de cette Grotte ; je te diray, en marchant, toutes 
les chofes qu’il faut bien obferver. Voilà la princeffe Eriphile; 
évitons fa rencontre. 


SCENE V. 

ERIPHILE, feule. 

Helas ! Quelle eft ma deftinée ! Et qu'ay-je fait aux Dieux 
pour mériter les foins qu’ils veulent prendre de moy > 


SCENE VI. 

Cleonice, Eriphile. 

CLEONICE. 

Le voicy, Madame, que j’ay trouvé; 3c, à vos premiers 
ordres, il n’a pas manqué de me fuivre. 

ERIPHILE. 

Qu’il approche, Cleonice; 3c qu’on nous laiffe feuls un 
moment. 


SCENE VII. 

Sojfrate, Eriphile. 

ERIPHILE. 

Softrate, vous m'aimez. 
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Moy, Madame f 


sostrate. 


E RI PH 1 LE. 

Laiffons cela, Soflrate ; je le fçay, je l’approuve, & vous per- 
mets de me le dire. Voflre paillon a paru à mes yeux accom- 
pagnée de tout le mérité qui me la pouvoit rendre agréable. 
Si ce n’efloit le rang où le Ciel m'a fait naiflre, je puis vous 
dire que cette paillon n’auroit pas eflé mal-heureufe, Sc que 
cent fois je luy ay foùhaité l’appuy d’une fortune qui pufl met- 
tre pour elle en pleine liberté les fecrets fentimens de mon 
ame. Ce n'efl pas, Soflrate, que le mérité feul n’ait à mes yeux 
tout le prix qu’il doit avoir, & que, dans mon coeur, je ne 
préféré les vertus qui font en vous à tous les titres magni- 
fiques dont les autres font reveflus. Ce n’efl pas mefme que 
la Princefie, ma Mere, ne m'ait allez laifTé la difpofition de 
mes vœux ; & je ne doute point, je vous l’avoué, que mes 
prières n'euffent pù tourner fon confentement du coflé que 
j'aurois voulu : mais il efl des eflats, Soflrate, où il n'efl pas 
honnefle de vouloir tout ce qu’on peut faire. 11 y a des cha- 
grins à fe mettre au-defTus de toutes chofes; & les bruits 
fafeheux de la renommée vous font trop acheter le plaifir que 
l’on trouve à contenter fon inclination. C’eft h quoy, Soflrate, 
je ne me ferois jamais refoluë; & j'ay creu faire affez, de fuir 
l'engagement dont j’eftois follicitée. Mais enfin, les Dieux 
veulent prendre le foin eux-mefmes de me donner un épous; 
& tous ces longs délais avec lefquels j’ay reculé mon mariage, 
& que les bontez de la Princeffe ma Mere ont accordez à 
mes defirs, ces délais, dy-je, ne me font plus permis, & il 
me faut refoudre à fubir cet arrcfl du Ciel. Soyez feur, Sof- 
trate, que c'efl avec toutes les répugnances du monde que 
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|e m'abandonne à cét hymenée; & que, fi j’avois pû eftre 
maiftrefle de moy, ou j'aurois efté à vous, ou je n’aurois efté 
à perfonne. Voilà, Softrate, ce que j’avois à vous dire; voilà 
ce que j'ay creu devoir à vofire mérité. & la confolation que 
toute ma tendrefle peut donner à vofire flàme. 


SOSTRATE. 

Ha ! Madame, c’en eft trop pour un mal-heureux ! Je ne 
m’eftois pas préparé à mourir avec tant de gloire ; le je cefle, 
dans ce moment, de me plaindre des defiinées. Si elles m’ont 
fait naiftre dans un rang beaucoup moins élevé que mes 
defirs, elles m’ont fait naiftre affez heureux pour attirer quel- 
que pitié du cœur d’une grande Princefle; & cette pitié glo- 
rieufe vaut des Sceptres le des Couronnes, vaut, la fortune 
des plus grands Princes de la terre. Oüy, Madame, dés que 
j'ay ofé vous aimer (c’eft vous, Madame, qui voulez bien que 
je me ferve de ce mot temeraire), dés que j’ay, dy-je, ofé 
vous aimer, j’ay condamné d'abord l’orgueil de mes defirs ; 
je me fuis fait moy-mefme la deftinée que je devois attendre. 
Le coup de mon trépas, Madame, n’aura rien qui me fur- 
prenne, puifque je m’y eftois préparé : mais vos bontez le 
comblent d’un honneur que mon amour jamais n’euft ofé 
efperer; le je m'en vais mourir, après cela, le plus content 
le le plus glorieux de tous les hommes. Si je puis encore 
foûhaiter quelque chofe, ce font deux grâces, Madame, que 
je prens la hardiefle de vous demander à genoux : de vouloir 
fouflrir ma prefence jufqu’à cét heureux hymenée qui doit 
mettre fin à ma vie; le, parmy cette grande gloire & ces 
longues profperitez que le Ciel promet à vofire union, de 
vous fouvenir quelquefois de l’amoureux Softrate. Puis-je, 
divine PrincefTe, me promettre de vous cette precieufe fa- 
veur? 
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E RI PH I LE. 

Allez, Soffrate, fortez d'icy. Ce nefl pas aimer mon repos, 
que de me demander que je me fouvienne de vous. 

SOSTRATE. 

Ha! Madame, fi voftre repos... 

E RI PH I L E. 

Oftez-vous, vous dy-je, Soffrate; efpargnez ma foibieffe, 
& ne m'expofez point à plus que je n'ay refolu. 


SCENE VIII. 

Cleonice, Eriphile. 

CLEONICE 

Madame, je vous voy l’efprit tout chagrin : vous plaift-il 
que vos Danceurs, qui expriment fi bien toutes les paffions, 
vous donnent maintenant quelque épreuve de leur adrefTe t 

ERIPHILE. 

Oüy, Cleonice : qu'ils faflent tout ce qu'ils voudront, 
pourveu qu’ils me biffent à mes penfées. 
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Quatre Pantomimes, pour épreuve de leur adreffe, ajuilent 
leurs geftes et leurs pas aux inquiétudes de la jeune princefTe 
Eriphile. 


QUATRE PANTOMIMES. 

Meffieurs Dolivet, Le Chantre, Saint-André & Magny. 


& 
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ACTE V. 

SCENE PREMIERE. 

Eriphile, Clitidas. 


cliti das , feignant de ne point voir Eriphile. 

t que! codé porter mes pas? Où m'aviferay-je 
d'aller? Et en quel lieu puis-je croire que je trou- 
veray maintenant la princefTe Eriphile? Ce n’eft 
pas un petit avantage que d'eftre le premier à porter une 
nouvelle. Ha, la voilà ! Madame, je vous annonce que le Ciel 
vient de vous donner l’épous qu’il vous deftinoit. 



ERIPHILE. 

Hé! LaifTe-moy, Clitidas, dans ma fombre mélancolie. 
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CUTI DAS. 

Madame, je vous demande pardon. Je penfois faire bien 
de vous venir dire que le Ciel vient de vous donner Softrate 
pour épous ; mais puifque cela vous incommode, je rengaifne 
ma nouvelle, & m'en retourne droit comme je fuis venu. 

E R I P H 1 LE. 

Clitidas! Hola, Clitidas! 

C L1TI D AS. 

Je vous laifle, Madame, dans voftre fombre mélancolie. 

E R I PH I LE. 

Arrefte, te dy-je; approche. Que viens-tu me dire? 

CLITIDAS. 

Rien, Madame. On a parfois des empreflemens de venir 
dire aux Grands de certaines chofes dont ils ne fe foucient 
pas ; & je vous prie de m'excufer. 

ERIPHI LE. 

Que tu es cruel ! 

CLITIDAS. 

Une autre fois, j’auray la difcretion de ne vous pas venir 
interrompre. 
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E RI PH I LE. 

Ne me tiens point dans l'inquietude. Qu'eft-ce que tu viens 
m'annoncer! 

CUTI DAS. 

C'eft une bagatelle de Softrate, Madame, que je vous diray 
une autre fois, quand vous ne ferez point embarraffee. 

E R I PH 1 LE. 

Ne me fais point languir davantage, te dy-je, & m'apprens 
cette nouvelle. 

CUT1DAS. 

Vous la voulez fçavoir, Madame > 

EAIPHILE. 

Oüy, dépefche. Qu'as-tu à me dire de Softrate! 

CLITI DAS. 

Une avanture merveilleufe, où perfonne ne s'attendoit. 

ERIPHILE. 

Dy-moy vide ce que c'eft. 

CLI Tl D AS. 

Cela ne troublera-t-il point, Madame, voftre fombre mé- 
lancolie ! 
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EMPH1LE. 

Ha ! Parle promptement. 

CL1T10AS. 

J'ay donc à vous dire, Madame, que la PrincefTe voftre 
Mere pafToit prefque feule dans la Foreft, par ces petites 
routes qui font fi agréables, lors qu'un fanglier hideux (ces 
vilains fangliers-là font toûjours du defordre, * l'on devrait 
les bannir des Forefls bien policées), lors, dy-je, qu'un fan- 
glier hideux, pouffé, je croy, par des chaffeurs, eft venu 
traverfer la route où nous eflions. Je devrois vous faire 
peut-eftre, pour orner mon récit, une defcription eftenduë 
du fanglier dont je parle ; mais vous vous en pafferez, s'il 
vous plaifl, & je me contenteray de vous dire que c'eftoit un 
fort vilain animal. Il paffoit fon chemin, & il eftoit bon de ne 
luy rien dire, de ne point chercher de noife avec luy; mais la 
PrincefTe a voulu égayer fa dextérité, & de fon dard, qu'elle 
luy a lancé un peu mal-à-propos, ne luy en déplaife, luy a 
fait au-deffus de l’oreille une affez petite blefTure. Le fan- 
glier mal morigéné s'eft impertinemment détourné contre 
nous : nous efVions là deux ou trois miferables, qui avons 
pâly de frayeur; chacun gagnoit fon arbre, & la PrincefTe 
fans defFence demeurait expofée à la furie de la bcfte, lors 
que Softrate a paru, comme fi les Dieux l'euffent envoyé. 

EM PH ILE. 

Hé bien, Clitidas ? 


CL1T1DAS. 

Si mon récit vous ennuye, Madame, je remettray le refte à 
une autre fois. 
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ERIPHILE. 


Achève promptement. 


CUTI DAS. 

Ma foy, c'eft promptement de vray que j’acheveray, car un 
peu de poltronnerie m'a empefehé de voir tout le détail de 
ce combat; 4 tout ce que je puis vous dire, c'eft que, 
retournant fur la place, nous avons veu le fanglier mort, tout 
veautré dans fon fang ; 4 la PrincefTe, pleine de jôye, nom- 
mant Softrate fon libérateur, & l'épous digne & fortuné que 
les Dieux luy marquoient pour vous. A ces paroles, j'ay creu 
que j'en avois affez entendu; 4 je me fuis hafté de vous en 
venir, avant tous, apporter la nouvelle. 

ERIPHILE. 

Ha ! Clitidas, pouvois tu m’en donner une qui me puft eftre 
plus agréable» 


CLITIDAS 

Voilà qu'on vient vous trouver. 


SCENE II. 

o ArijUone, Sojhate, Eriphile, Clitidas. 

ARISTIONE. 

Je voy, ma Fille, que vous fçavez déjà tout ce que nous 
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pourrions vous dire. Vous voyez que les Dieux fe font expli- 
quez bien plus tort que nous n’euffions penfé : mon péril 
n’a gueres tardé à nous marquer leurs volontez, h l'on con- 
noift affez que ce font eux qui fe font meflez de ce chois, 
puis que le mérité tout feul brille dans cette preference 
Aurez-vous quelque répugnance à recompenfer de voftre 
coeur celuy à qui je dois la vie? Et refuferez-vous Softrate 
pour épous ? 


ER I PH I LE. 

Et de la main des Dieux, & de la voftre, Madame, je ne 
puis rien recevoir qui ne me foit fort agréable. 


SOSTRATE. 

Ciel ! N'eft-ce point icy quelque fonge tout plein de gloire 
dont les Dieux me veuillent flater? Et quelque réveil mal- 
heureux ne me replongera-t-il point dans la bafTeffe de ma 
fortune ? 


SCENE III. 

Cleonice, oiriftione, Softrate, Eriphile, Clitidas. 


CLEON1CE. 

Madame, je viens vous dire qu’Anaxarque a jufqu’icy abufé 
l’un le l’autre Prince, par l’efperance de ce chois qu’ils pour- 
fuivent depuis long temps ; & qu’au bruit qui s’eft répandu 
de voftre avanture, ils ont fait efclatcr tous deux leur reffen- 
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riment contre luy, jufques-là que, de paroles en paroles, les 
chofes fe font échauffées, & il en a receu quelques bleflures 
dont on ne fçait pas bien ce qui arrivera. Mais les voicy. 


SCENE DERNIERE. 

Iphicrate, Timocles, Cleonice, airijiione, Sojhaie, 
Eriphile, ClitiJas. 

A R I STI ON E. 

Princes, vous agiflez tous deux avec une violence bien 
grande! Et fi Anaxarque a pû vous offencer, j’eftois pour 
vous en faire juftice moy-mefme. 


IPHICRATE. 

Et quelle juftice, Madame, auriez-vous pû nous faire de luy, 
fi vous la faites fi peu à noftre rang dans le chois que vous 
embraffez ? 


A R 1 S T I O N F. . 

Ne vous eftes-vous pas fournis l'un & l'autre à ce que 
pourroient décider, ou les ordres du Ciel, ou l'inclination de 
ma Fille? 


timoci.es. 

Oüy, Madame, nous nous fommes fournis à ce qu’ils pour- 
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roient décider entre le prince Iphicrate & moy, mais non pas 
à nous voir rebutez tous deux. 

ARISTIONE. 

Et fi chacun de vous a bien pû fe refoudre <i fouffrir une 
preference, que vous arrive-t-il à tous deux où vous ne 
foyez préparez ? Et que peut importer à l'un & à l’autre les 
interefts de fon rival ? 


i PHICRATE. 

Oüy, Madame, il importe. Ceft quelque confolation, de 
fe voir preferer un homme qui vous eft égal ; & voftre aveu- 
glement eft une chofe efpouvantable. 

ARISTIONE. 

Prince, je ne veux pas me broüiller avec une Perfonne 
qui m'a fait tant de grâce que de me dire des douceurs : 3c je 
vous prie, avec toute l’honnefteté qu'il m'eft poffible, de 
donner à voftre chagrin un fondement plus raifonnable; de 
vous fouvenir, s'il vous plaift, que Softrate eft reveftu d'un 
mérité qui s' eft fait connoiftre \ toute la Grece, & que le 
rang où le Ciel l’éleve aujourd'huy va remplir toute la di- 
ftance qui eftoit entre luy te vous. 


I PHICRATE. 

Oüy, oüy, Madame, nous nous en fouviendrons. Mais 
peut-eflre auffi vous fouviendrez-vous que deux Princes ou- 
tragez ne font pas deux ennemis peu redoutables. 
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4°J 

Tl M OC LE S. 

Peul-ettre, Madame, qu'on ne gouttera pas long-temps la 
joye du mefpris que l’on fait de nous. 


ARISTIONE. 

Je pardonne toutes ces menaces aux chagrins d'un amour 
qui fe croit ofFencé; Sc nous n'en verrons pas avec moins de 
tranquillité la Fefte des Jeux Pythiens. Allons-y de ce pas ; & 
couronnons, par ce pompeux fpeclacle, cette merveilleufe 
journée. 


I 
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SOLEMNITE DES JEUX PYTHIENS. 

Le theatre eft une grande Salle en maniéré d'amphitheatre, 
ouvert d'une grande arcade dans le fond, au-deflus de la- 
quelle eft une tribune fermée d’un rideau ; * dans l'éloigne- 
ment paroift un Autel pour le facrifice. Six hommes habillez 
comme s'ils eftoient prefque nuds, portant chacun une hache 
fur l'efpaule comme Miniftres du Sacrifice, entrent par le 
Portique au fon des violons, & font fuivis d’une Preftreffe 
muficienne, de deux Sacrificateurs muficiens 8c leur Suite. 


LA PRESTRESSE. 
Mademoifelle Hylaire. 

DEUX SACRIFICATEURS. 

Meflieurs Gaye 8c Langez. 
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rr 4 ■* i hantez, peuples, chantez en mille h mille lieux 
Du Dieu que nous fervons les brillantes merveilles. 
Parcourez la terre & les deux. 

Vous ne fçauriez chanter rien de plus précieux, 

Rien de plus doux pour les oreilles. 


UNE CR ECQU E. 

A ce Dieu plein de force, à ce Dieu plein d'appas, 
11 n’cft rien qui refille. 


AUTRE GRECQUE. 

Il n'eft rien icy-bas 
Qui par fes bien-faits ne fubfifte. 


AUTRE GRECQUE. 

Toute la terre eft trille 
Quand on ne le void pas. 

LE CHOEUR. 

Pouffons à fa mémoire 
Des concerts fi touchans, 

Que du haut de fa gloire 
Il écoute nos chants. 


T. 


VI. 


a6 
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PRFMIFRF FNTRÉF DF BALLFT. 

Les fix Hommes portant les haches font entre-eux une 
Dance ornée de toutes les attitudes que peuvent exprimer 
des gens qui eftudient leur force;, puis ils fe retirent aux deux 
coftez du theatre pour faire place à fix Voltigeurs. 


SIX HOMMES PORTANT DES HACHES. 

Melïieurs Dolivet, Le Chantre, Sainét-André, Magny, 
Foignard l'aifné & Foignard le cadet. 


DFL'XIFSMF ENTRÉF DF BALLFT. 

Six Voltigeurs font paroiftre en cadance leur adrefTe fur 
des chevaux de bois, qui font apportez par des Efclaves. 


SIX VOLTIGEURS. 

MM. Joly, Doyat, De Launoy, Beaumont, 
Du Gard l'aifné & Du Gard le cadet. 


LROISIFSMF ENTRÉE DF BALLFT 

Quatre Conducteurs d'efclaves amènent en cadance huiéf 
Efclaves qui dancent, en marquant la joye qu'ils ont d'avoir 
iccouvré leur liberté. 
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QUATRE CONDUCTEURS OtSCUV H. 

Meilleurs Le Prefire 3c Joüan. 

Les (leurs Pefan laifné 3r Joubert. 

HUICT ESCLAVES. 

Les (leurs Payfan, La Vallée, Pefan le cadet, Favre, Vaignard, 
Dolivet fils, Girard & Charpentier. 

QU ATRI ESM F ENTRÉE DE BALLET. 

Quatre Hommes 3 c quatre Femmes, armez à la grecque, font 
enfemble une maniéré de jeu pour les armes. 

QUATRE HOMMES ARMEZ A LA GRECQUE. 

Les fieurs Noblet, Chicanneau, Mayeu 3c Defgranges. 

QUATRE FEMMES ARMFES A LA GRECQUE. 

Les fleurs La Montagne, Leftang, Favier le cadet 3c Arnold. 

C1NQUIESME ET DERNIERE ENTRÉE DE BALLET. 

La Tribune s'ouvre. Un Herauld, fix Trompettes 3 c un Tym- 
ballier, fe méfiant à tous les inftrumens, annoncent avec un 
grand bruit la venue d'Apollon. 
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UN H E R AU LD. 

M. Rebel. 


SIX TROMPETTES. 

I.es (leurs La Plaine, Lorange, Du Clos, Beaupré, Carbonnet 
& Ferier. 


UN TYMBALLIER. 

Le fieur Daicre. 


LE CHOEUR. 

Ouvrons tous nos yeux 
A l’efclat fuprcfme 
Qui brille en ces lieux. 

Quelle grâce extrefme ! 

Quel port glorieux ! 

Où void-on des Dieux 
Qui foient faits de mcfme t 

Apollon, au bruit des trompettes le des violons, entre par 
le Portique, précédé de fix jeunes gens qui portent des lau 
riers cntre-la(Tez autour d’un bafton, * un Soleil d'or au- 
deffus, avec la Devife royale en maniéré de trophée. Les fix 
jeunes gens, pour dancer avec Apollon, donnent leur tro- 
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phée à tenir aux fix hommes qui portent les haches, Sc com- 
mencent avec Apollon une Dance héroïque, à laquelle fe 
joignent en diverfes maniérés les fix hommes portant les tro- 
phées, les quatre femmes armées avec leurs timbres, &- les 
quatre hommes armez avec leurs tambours; tandis que les 
fix Trompettes, le Tymballier, les Sacrificateurs, la Preftrefie 
3 c le Chœur de mufique accompagnent tout cela, en s'y méf- 
iant à diverfes reprifes. Ce qui finit la Fefte des Jeux pythiens, 
& tout le Divertiffement. 


APOLLON. 

LE ROY. 


SIX JEUNES GENS. 


Monfieur Le Grand. 

Le marquis de Villeroy, le marquis de Raffent. 
Meffieurs Beauchamp, Raynal & Favier. 


CHOEUR DE MUSIQUE. 

Meffieurs Le Gros, Hedoüin, Eftival, Don, Beaumont, 
Gingan l’aifné, Fernon l’aifné, Fernon le cadet, 
Rebel, Gingan le cadet, Defchamps, Morel, Aurat, 
David, Devellois, Serignan. 

Quatre Pages de la Mufique de la Chapelle 
& deux de la Chambre. 


\ 
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Pour LE ROY, 
représentant le soleil. 

Je fuis ia fource des clairtez; 

Et les Affres les plus vantez 
Dont le beau cercle m’environne, 
Ne font brillans & refpeétez 
Que par l'efclat que je leur donne 


Du char où je me puis alfeoir 
Je voy le defir de me voir 
PofTcder la nature entière, 

Et le Monde n’a fon efpoir 
Qu'aux feuls bien-faits de ma lumière. 


Bien-heurcufes de toutes parts, 
Et pleines d’exquifes richeffes, 
Les Terres où de mes regards 
J’arreffe les douces careffes. 


Pour MONSIEUR LE GRAND, 

Suivant d' Apollon. 

Bien qu’auprés du Soleil tout autre efclat s’efface, 

S’en éloigner pourtant n’eft pas ce que l’on veut, 

Et vous voyez bien, quoy qu’il faffe, 

Que l’on s’en tient toujours le plus prés que l’on peut. 
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Pour LE MARQUIS DE VllLEROY, 

fuivant d'A pouon, 

De noftre Maiftre incomparable 
Vous me voyez infeparable ; 

Et le zele puifTant qui m'attache à fes vœux 
Le fuit parmy les eaux, le fuit parmy les feux. 


Pour LE MARQUIS DE RASSENT, 

fuivant d’ Apollon. 

Je ne feray pas vain, quand je ne croiray pas 
Qu’un autre mieux que moy fuive par tout fes pas. 


UN DU TOME SIX I ES M E. 
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Nous publions aujourd'hui le VI e tome de l’œuvre labo- 
rieuse, entreprise pour la restitution du théâtre de Molière 
dans son état primitif. Nos souscripteurs ont pu se convain- 
cre que nul soin n’a été épargné pour donner à ce travail 
toute la correction qui pouvait résulter d'une attention et 
de recherches soutenues, et nous espérons qu'ils nous savent 
gré d'avoir rempli consciencieusement cette partie de notre 
programme. 

Nous avions annoncé, au début, que l'ouvrage compren- 
drait six volumes, et nous avions été amenés à le penser par 
la comparaison des diverses éditions in-8" qui ont paru jusqu'à 
ce jour; mais, d'une part, l’addition, dès le premier volume, 
des deux comédies supplémentaires du Médecin volant et de 
la Jalousie du Barbouillé, et d'autre part, le développement 
dès pièces dites à spectacle, et des divertissements de la Cour 
reproduits in extenso, et avec les dispositions nécessaires à 
l'élégance de l'exécution typographique, nous ont convaincus 



bientôt que nous ne pourrions pas rester dans ce cadre, et 
que le nombre des volumes serait forcément porté à huit. 
C'est ce qu’ont pu déjà apercevoir ceux de nos lecteurs qui 
connaissent à fond leur Molière. En effet, nous voici arrivés 
au VI® volume, et nous avons à donner encore des pièces 
d'une certaine étendue, telles que le Bourgeois gentilhomme. 
Psyché, le Malade imaginaire, etc. 

On sait bien qu’en matière de livres de luxe, et qui s'adres- 
sent à une classe de lecteurs d'élite, c’est souvent doubler 
le plaisir que d'augmenter le nombre des volumes dont ils ont 
pu reconnaître l’exécution soignée sous le double rapport 
de l’impression et des vignettes; et c’est un sentiment qui 
nous a été exprimé à nous-mêmes. Mais enfin, il faut une com- 
pensation au retard qu’éprouvent les amateurs à pouvoir 
ranger encore notre Molière parmi les reliures de leur biblio- 
thèque, et voici celle que nous leur offrons. 

Ainsi que nous l'avons annoncé l’année dernière, nous 
avons traité avec M. Hillemacher de la seconde édition de 
sa Galerie historique des Comédiens de la Troupe de Molière. Ce 
livre est aujourd'hui terminé et prêt à paraître. La moitié des 
portraits exécutés à nouveau, des remaniements importants 
dans les notices en font un livre d’autant plus nouveau, que 
la première édition n’avait été tirée qu'au chiffre insignifiant 
de io) exemplaires. 

Ce livre sera mis en vente aux prix suivants : 

Tour les non-souscripteurs au Théâtre de Molière, 


Le papier teinté, — petit format fr. 

Id. id. — grand format 40 

ld. de Hollande, — petit format 4f 

Id. id. — grand format 60 


J 

* 
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Nous fournirons, à ceux de nos souscripteurs auxquels i! 
conviendra de joindre cet appendice, indispensable selon 
nous, aux œuvres du grand écrivain, 


Le papier teinté, — petit format fr. 20 

Id. id. — grand format 2f 

Id. de Hollande, — petit format 27 

Id. id. — grand format 


Nous leur laissons cette faculté ouverte jusqu'au 3 1 dé- 
cembre prochain, et nous comptons qu'elle sera prise en 
considération. 


Lyon, le 25 novembre 1 868. 


N. SCHtURING. 


Lyon. — lmp. Louit Perrin. 
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